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I A ville de Rome située dans la partie 
occidentale de Tltalie, sur le fleuve du 
Tibi'e, qui se décharge à peu prés vers le 
milieu du rivage, est ùcertt vingt stades de 
la mer tyn henienne. Ses premiers hahitans 
dont on ait connoissance, ont été quelques 
barbares, naturels du pays. On les nom- 
moit Siculiens, et ils occupoicnt encore 
plusieurs autres cantons de l’Italie. Il en 
reste aujourd’luti plusieurs monumens 
dignes d’attention, entre autres quel- 
ques endroits appellé-s Skuliens , •'qui 
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a Antiquités romainef 

ïioUs font voir, où ces peuples habitoiertfc 
autrefois. Les Aborigènes, qui descen- 
doient des Oenotriens liabitans des côtes 
delà mer depuis Tarente jusqu’à Posidône, 
les cjiasséient de leurs terres et s’en em- 
parèrent. On dit que ces Aborigènes 
ctoient une troupe de jeunes gens consa- 
crésaux dieux, etqueleurs pères les avoient 
envoyés, selon la coutume du pays, s’éta- 
blir au piemier endroit que la fortune 
leur présenterolt. Pour ce qui est des 
Ocnoriiens, ils étoient originaires du^ays 
qu’on appelle aujourd'hui Arcadie, et qui 
s’appelloit alors Lycaonie. Ils en étoient 
sortis volontairement pour aller chercher 
une habitation plus avantageuse. Oeno- 
trus, fils deLycaon, ctoit le chef de cette 
colonie ; c’est de lui que cette nation a 
pris son nom. Les Aborigènes s’ étant doric 
emparés des terres des Siculiens, les Pe- 
lasgucs, peuples vagabonds et errans qui 
avoient abandonnés l’Hæmonie appellée 
aujourd'hui Thessalie,' où ils avoient de- 
meuré quelque teins, furent les premiers 
qui s’établirent avec eux. 

Ensuite les Arcadiens qui étoient sortis 
de la ville de Palantion , ayant choisi pour 
chef do leur colonie, Evandre, fils de 
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Mercure et de la nymplic Tliemis , vin- 
renc liabiter une des sept colUues de Jiome 
qui est à,peu près atî^^iüeu de cette ville. 
Ils l’appellèrentPalantion , du nom de 
leur ville d'Arcadie. Quelque tems après^ 
Hercule revenant d’Erythée ^ Grece 
avec son armée, passa par l’Italie, où il 
'■laissa une partie de ses soldats grecs. Ils 
s’établirent proche du Palantion sur une 
autre colline qui depuis ce tems-là a été 
enfermée dans l'enceinte de Rome. Les 
gens du pays l’appelloient alors mont Sa- 
turniei^ les Romains la nomment aujour- 
d’hui mont Capitolin. Ces troupes étoient 
pour la plupart composées d'Epècns qui, 
avoient abandonné la. ville d*Elide après 
que leur pàyS eut, été ravagé par Hercu^i 
Seize générations après^ la guepie de 
Troie, les AlbSins établirent leur cfemeure 
sur CCS deux boïlines, qu’ils' fortifièrent de 
murs et ’avoit été jus- 

‘•pbur les pâtres, 
i^^:,c.W ce can- 
ton fournit de abondance , 

tant en hivdr qu’en' été, à cause, des ri- 
vières qui ,1’ah'osent et .qui tiennent la 
terre toujours fraîche. .Or les Al’cains 
. étoient une nation mêlée. d’ Arcadiens , 

Al. 



qu’alqrs qu’u^^^ 
les bouviers eCtiitt^ë 
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4 'Anticfüités romolkffs 

de Pelasgues, cl’Epcens qui étoient sortis 
cVEUde ' et de Troyehs qui étoient venus' 
en Italie avec Enée fils cie \ énus et d’An- 
chise, apres le sac d'Ilion. Il y^a même 
beaucoup il‘ apparence que quelques bar- 
bares voisins, ou/quclques restes des an- 
ciens habitar\5 de ce pays, se joignirent 
aussi aur Grecs. Tous cçs peuples s’ap- 
pellèrent Latins, du nom de Laünus qui 
ttoitŸoi cle^e canton; et chaque nation 
perdit son nom pafticulier. Voilà les dif- 
' îerentes nations cj^ui bâtirent Rome en la 
septième olympiade , 1 an quatr^ cents 
trente-deux après la ruine de Troie. Deu* 
frères jumeaux , issus du'sang royal, furent 
les conducteurs déjà peuplade; 1 un s ap- 
pelloit Rémus, l’autre Romulus. Du côté 
clÿTcur mère ils étoient Troicns et des- 
cend oient d’Enèe, mais U est difficile de 
dire au juste qui étoit leur; père ; le^ Ro- 
mains les croient fils de Mars.* Quoiqu il 
en*süit, ils ne restèrent pas tous deux à 
la tête de la colonie; càl’ ayant eu dispute 
pour le cbmuiandemenr , Rémus fut tué 
clans le combat; et Romulus étant resté 
seul, fut le fondateur de là ville de Rome^ 
à laf[ueUe U. donna son nqtn. îklais la pcm 
pludc qui étoit d'abord irés uombrcuse, 
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lilminua de beaucoup; car après le com- 
bat ^ il ne restoit plus que trois mille 
Jtîommesde pied, et trois cents cavaliers. ■ 



CHAPITRE SECOND. 



IORS’QUE lès fossés et les murs de là 

nouvelle ville furent achevés, et qu’on 

eut bâti les maisons nécessaires, comme U 

étoit teins de délibérer sur la forme du 
* ✓ 

^ouveraement qu’on dcvoit établir ; Ro- < 
niulus de l’avis de son ayeul maternel qui 
l’aidoit de ses conseils , assembla ses ci- 
toyens et leur repré-senta: ‘>1 Que Rome, 
pour une ville nouvellement bâtie, étoit 
suffisamment ornée d’cdtftces publics et de 
maisoîis^artrcméres. Qu’ils dévoient tous 
sepersuatler que ce n’étoit pas là ce qu'il 
y avoit de p?us essentiel à une ville. Que 
dans les guerres du dehors, les fossés les 
plus profonds et les plus hautes mui'ailles 
ne sont pas un rempart' entièrement sûr 
pour mettré les bourgeois à couveit, s’ils 
ne prennent d’autres mesures pour leur 
salut; et, que tout celapiesert qu’à les ga- 
rantir des-inèursîons subites de l’ennemi; 
mVrs que, s'il ariivoit quelques troubles 
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6 Antiquités romaiy^s 

intestins dans leur nouvelle république ^ 
les maisons des paiticuliers ne seraient 
pas pour eux un refuge assuré , puis- 
qu’elles ne contribuent qu’à faire vivre 
les hommes plus tranquillement et plus 
à leur aise, sans cependant les empêcher 
de devenir mécl'.ans , de faiie du mal à 
leurs voisins, et d'être exposés à leur tour 
aux embûches de leuis ennemis. Que ja- 
niais ces sortes d'ornemens seuls, n’avoient 
servi à l'accroissement d’une ville ni à 
•rendre sa pfospéiiié durable. Que celles 
qpi n’ont jioiut eu de magnifiques bâti- 
nrens, soit publics, soit particuliers, n’ont 
pas laissé tle s’agrandir et de devenir fto- 
rissantes. Qu’il làut tout autre chose pour 
défendre les villes et pour les agrandir. 
Que dans les guerres du dehors on a, be- 
soin de la force des armes, qui nei*^eut 
s’acquérir que par la valeur #t l’exercice : 
mais que dans les troubles intestins rien 
n’est plus efficace que la concorde des ci- 
toyens, et qu’elle ne peut régner dans 
une république que lorsque les particu- 
liers règlent leur vie par la justice et par 
la tempérance. Qpê ceux qui Rappliquent 
• auxexercices mi lirai res et qui çommandent 
à leurs passions, font le plus bel ornement 
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de leur patrie; qu’ils servent à leurs villes 
de murailles imprenables , et qu’ils se 
procurent à eux-mêmes une retraite des 
plus sûres. Que les hommes guerriers, qui 
ont aimé l’exercice de la justice et de^ 
autres vertus, ont servi d’excellent modèle 
à ceux qui ont établi les républiques les 
mieux réglées : qu’au contraire les eft'é- 
minés , les lâches, les avares et ceux qui se 
rendent esclaves de leurs passions hon*- 
teuses , ne s’appliquent qu'à des exercices 
indigna d’honnêtes gens. Qu’il avoit ap'' 
pris des vieillards des plus versés dans 'la 
connoissance de l’histoire, que plusieurs 
colonies fort nombreuses s’étant établies 
dans des pays tr^~ fertiles et dans des 
postes Jes plus avantageux ,' avoient été 
aussitôt détruites par les séditions intes- 
tines, ou subjuguées par.-les peuples voi- 
sins , sans pouvoir ^ résister long - teins ; 
qu’elles avoient perdu leurs fertiles cam- 
pagnes, et que leur fortune ayant entiè- 
rement changé , de libres qu’elles étôient 
d’abord, on les avoit vûes réduites sous 
^ un honteux esclavage : au lieu que d’autres 
moins nombreuses, dontles-terres n’étoiènt 
pas si fertiles, ni la situation si avanta- 
geuse, avoient non seulement conservé 
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il abord leur liberté, mais ctoieiît deve- 
nues par la suite dee tems maîtresses dé 
^ leurs voisins; et qpe la'bopne fortune de 
celles-ci et le malhèur de odiles-là n’avoient 
■point d autre cause que la diHérence de 
leur gouvernement. Que, -s’il n’y avoit 
cheï tous les peuples qu’une seule ma- 
ïiiére de vivre qui pût rendre les villes 
Üteureuses, le choix n’enTseroit pas diffi- 
cile : rfiais qu’il savoit qu’il y en avoit 
de différentes sortes, tant chez les Grecs 
'*qi|e chez lies barbares. Qu’entre^. jCouteS 
- 'cgÙes-là on’en trouvoitprois p'nnâpales, 
fort Æstiinées- de ceux ^iwen avoient fait 
J’expéiience: mais quflWfe toute» les trois, 
il'ii’y en ajg)it aucune qui fût parfaite, ou 
‘ qui n’eût son inconvénient particulier ; de 
swte que le ;;hoix en étoit |fès-difficile. 
Qu’ainsi ils pouvoientexaminrarà loiér, et 
lui dire s'ils almoient mieux être gouvernes^ 
par un seul monâique ou ^ un^ petit 
nombre de magistrats, ( ou s’ils vouloienC 
i établir des loix'potfr coqiiiftettre » à tout 
le peuple l’administration dés .affaires pu- 
bliques. ) Pourntoj, ajoùta^t-il, quelque 
forme de g|||jtv-erpeAent que vous éta- ’ 
blissiez, )e suis fout prêt à la recç\oir; je 
ne refuse de commander ni d’obéir, 
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Je suis entièrement content de l'honneui* 

que vous m’avez fait de më choisir d'abord 

pour coîiducteur de la colonie, et ensuite 

de donner mon nom à notre nouvelle 

ville. Car, ni les guerres que nos voisins 

pourront -nous susciter, ni. les séditions 

intestines, ni le teins qui détruit toutes « 

les plus belles choses, ni les revers de la 

fortime,^ ne pourront jaiWais m’oter cet" 

honneur; j'en jouirai toute ma vie , et 

. .,v 

apres ma mort, il me restera toujours, m 
T el fut le discours que Romulus prononça 
da;;is l'assemblée, suivant les conseils de 
Numitor son ayeul maternel , comme je ' 
l'ai déjà* dit. 

Le peuple ayant délibéré en particulier 
là-dessus, lui répondit en ces termes^ n U 
n’est pas besoin d’une nouvelle forme de 
gouvemement; nous ne changerons point 
celui que nos pères ont trouvé bon et 
qu'ils nous ont laissé. Nous voulons suivre 
le sentiment de nos ancêtres; car nous 
sommes persuades que ce n’a été qu’apré? 
une mûre délibération , et par une pru- 
dence consommée qu'ils ont établi un 
pareil gouvereemcnl; rtous sommes con- 
tens de notre état.. En elîet, quel sujet 
aurion$-n©u5 de nous en plaindte, nous, ' 
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io Antiquités rcmninii 

qui sous le gouvernement tles rois, avens 
.j^yui cl ui:e entière übenê . et qui avons 
donné la loi aux aurie> peit|jles, ce 
tj\ii fait les deux j/uis grands avantages 
que les liommes puissent posséder dans 
celte vie: telle est notie dispositicn à 
régat ci du gouvernement. Au reste nous 
ne voyons pas que la royauté convipnne 
à d'autres qu’à vous,. tant par rapport à 
votre mc'iite personel, qu'à cause que vous 
êtes du sang royal, mais piincipalement 
parce que nous avons eu l’honneur de 
vous avoir pour conducteur de cettç co- 
' Ionie, et tpie nous connoissons votre pru- 
dence et votre valeur dont vous nous avez 
donné des preuves, moins par vos discours 
que par vos actions, u 

Après cette protestation , Romukis Ré- 
pondit qu’il éfoit ravi de ce qu’ils le 
jugeoient cligne de la royauté, mais qu'il 
n'accepteroit point cette honneur que les 
dieux n'y donnassent leur approbation 
par d’ireureux ausjrices. Le peuple ayant 
approuvé son dessein, il indiqua' un pur 
pour consulter les augures là-dêssus. Ce 
iour étant venu, iLsoitit de sa tente de 
grand matin, et se plaçant en un lieu pur 
■ «t en plein air., après avoir immolé des 
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Tictimes avec les cérémonies ordinaires, 
il s'adressa au roi Jupit er et aiix autres 
dieiu*^iu'il avoit pris pour protecteurs de 
la colonie, les priant de lui marquer par 
quelque signe favorable du haut du ciel, 
si c’étoit leur volonté qu’il fut roi de 
la ville. A peine eut -il achevé sa prière, 
qu’il parut un éclair qui venoit de gauche 
à droite. x 

Les Romains prennent pour d’heureux 
piésagei les éclairs qui paroissent de gau- 
che à droite, soit cju’ils ayent appris cela 
des Tyrrheniens, soit qu’ils a^nt été 
ainsi instruits par leurs p'ères : leur raison 
est, comme je crois, que la meilleure si- 
tuation pour prendre les auspices, est de 
se tourner vers l’orient, où se lèvent le 
soleil, la lune, les étoiles fixes et les pla- 
nètes, parce que la machine du inonde 
commerice de ce côté -là sa conversion 
( et son mouvement ) circulaire, par le 
moyen duquel tout ce qu’on y voit se 
Touve tantôt au-dessus , tantôt au-dessous 
le la terre. Or, quand on regarde l’oiienf, 
>n a la partie septentrionale damonde à sa 
;auche, et la méridionale à sa droite. Cette 
iremiére partie étant donc plus honora- 
1g que, l’autre, ,( parce que du côtq du 
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«eptentiion le pôle, autour duquel tourné 
la ma<^hme du mdnde.est élevé, ei que 
■des cinq cercles de la sphère celui^qu'o» 
apjdileaictique paroi^tOTVfours de ce côté* 
là, au lieu que du côté^AtJ midi cçlui qu’o» 
nuimue antaictique est toujoius caché ) 
il y a bien de l'appavence qu'entre tou# 
les signes qui paroissent dans le ciel ou 
dans Ta plus haute région de^l’air, le# 
plus favorables et les plus heureux sont 
ceux qui viennent de la principale partie 
du ciel; et comme Ce qui est tourné vers 
l’orient occupe une partie du monde plus 
noble que la partie occidentale, et que 
d’aiUejjrsüdans la partie oîientale le pôle 
eeprentiioiïal est plus élevé que le mé- 
ridional, il semble qu’on a raison de 
croire ce côté-là le meilleur et le plus 
heureux pour les signes/ qui paroissent' 



dans l’air. 

Il Y a des auteurs qui prétendent , que 
dés les siècles même les plus reculas et avant 
cpie'de l’avoir appris des Tyrrheniens, Igs 
Romains regardoifent comme favorables 
les éclairs qui paroissoient à rnaln gaiidie. 
Car, aurapoi t de ces historiens, Ascagne, 
fils d’Jtàiée étant assiégé par les Tyrrhe- 
-nieys q'üUvoicnt à leur tête le rolMozeucoj 



Sp Denys jâtHaticarnnsse. «3 
♦omme il se disposoit à faire une dernière 
sortie, ses ailaires étant entièrement dè-^ 
sesp^rèes , il s’adressa avec gemîssemens ài \ 
Jupiter et aux autres dieux , les pliant de 
Jui donner qvieique signe favorable pour 
cette dernière tentative, et aussitôt 
païut qn éclair à main 'gauche dans le ^ 
tems que le diel ctoit fort serein ; de sorte 
que le combat ayant réussi, ce présage 
fut toujoui's réputé pour heureux par ses 
descendans. 

.-Komulus ayant, eu d'heureux auspices 
^ui confirmoient son élection, convoqua 
une assemblée du peqple. Après avoir fai® 
yle rapport des signes favorables ^u’il avoit; 
vus, il fut déclaré roi d’uii cominim con- 
sentement , et il établit une loi pour tous 
«es successeurs, qui portoit que personne 
" ne poutToit accepter la” royauté ni aucune 
autre charge, que les dieux n’eussenC 
donné là-deçsus des marques certaines da 
leur volonté. Cette loi des auspices a sub- 
«S|tè long -tems chez les Romains, non->^ 
sanlement sous le gouvernement des rois, 
mais encore après leur ex'pulsion , dans 
l'élection des consuls , des généraux d’ar-* 
mée , et des autres magistrats légitimes. 

Mars aujoutdikRi' eJJe ne swfesj«te plusj 
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on en conserve cependant une esp^ë 
«d’image, seulement^^ pour la 'forme. Car 
ceux qui doivent etre revêtus des dignités, 
passent la nuit dans des tentes, d’où ils 
sortent le lendemain *îiu pôint du pur 
pour faire certaines prières dans un lieu 
entièrement à découvert. Alors quelques 
augures , qui sont là "préseAs et que le 
public paye poür faiye ces sortes de fonc- 
tions , leur, viennent ansioncer qu’ils ont 
vil un éclair du côtéi'^auche, quoiqu'ils 
n’en ayent cependant vû aucun; et les pos- 
tulans se contentant des paroles de l’augure* 
•vont aussitôt accepter la dignité. Quelques-' 
uns croiei^t qu’il suffit qu’il ne leur paroisse 
point d’auspices qui leur soient contraires. 
D’autres entrent dans les charges contre 
la volonté des dieux qui s’y opposent. Il 
y en a irÉme qui s’emparent quelquefois** 
des premières dignités par violence et à 
force ouverte , au lieu d’attendre que lo 
peuple les leur donne par ses suftrages. • 
C'est pour cela que plusieurs arméfjt 
domaines ont été défaites'à plate couture 
sur terre. C’est jx)ur cela, qu’on a vu périr 
les flottes entières avec toute l’armée na- 
vale, et que la ville de Rome asoufi'ert de si 
efîroyalpk-s pertes, tant dans les guerres du 
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de Denys dHalicamasse. 15 
dehors, que dans les séditions intestines» 
Mais elle n’en a janiais souffert de plus 
grande, ni de plus terrible, que celle 
qui lui est arrivée de nos jours, lorsque 
Licinius Crassus, un des p\us grands ca- 
pitaines de son teins, a fait marcher se» 
troupes contre, la nation des Parthes, 
quoique les dieux lui fussent contraires, et 
sans se soucier d’une infinité de présage» 
qui le rappelloient de cette expédition. Je 
serob trop long si je voulois m'étendre sur 
le peu de cas que quelques personnes font 
de la religion dans notre siècle. 

ICHAPITRE TROISIÈME. 

r^OMULUS, que les dieux et les hommes 
déclarèrent roi de la manière que je viens 
de dire, passe dans l’esprit de tout le monde 
pour un grand güerrier, qui ne redoutojt 
point les périls , et pour un homme d’une 
prudence consommée dans le gouverne- 
ment d’un état. Je .vais pkrler de ce qu’il' 
a fait de plus mémorable, tant dans l'ad- 
ministi'ation de la république que dan» 
la guerre. Je commencerai parle gouver- 
nement qu’il établit, et que je préféré, » 
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celui de toutes les autres^ icpubliqiîeiji' 
comme le jllus excellent, soit dans letems 
de paix, soit clans la guerre. Voici de 
quelle manière il s'y it. Il partagea tout 
^le peuple en ^ois corps, mettant à la tête 
de chaque corps un chef distingué par son 
mérite; puis il divisa chacjue coips en dix 
autres, dont il donna le commandemenC 
à aütant de capitaines des plus braves. 11 
nomma Tribus les trois grands corps, et 
les trente moindres ilTes appella Curies; 
cm leur donne encore aujourd’hui ce 
même nom. Tribu, c’est ce que nous ex- . 
primerions en Grec par ces mofs Phylê et 
Trittys, qui signifient une troisième partie 
du peuple-, et le mot de curie se peut 
rendre en notre langue par Phratr-à et 
Lochos, signifient une compagnie de sol- 
dats. Pour ce qui est de ceux qui cqm- 
mandoientles tribus, nous les nommerions 
Phyjarques ou Tritryarques,.c’es/-à-diVe 
chefs d'une tribu ou troisième partie du 
peuple-, les Romains les appellent Tribuns. 
Ceux qui étoiefit à la tête des curies ré- 
pondoient à ce que nous appelions en 
Grec Phratriarques ou Locliagues, c’esf* 
à- dire capitaines dune compaignie ou - 
dune bande; les Romains les appellent 

Cm ions. 
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Curions. Outre cela il partagea les curies 
en (iéeuries, c'est-à-dire dixièmes parties^ 
k chacune desquelles il donna lun chef 
qui s’appelloit Décurioii^en langue du 

pays- 

Quand il eut distribué tout le peuple 
par tribus et par curies , il divisa aussi les 
terres en trente portions égales, dont il 
en donna Une à chaque curie, en réservant 
néanmoins ce qui étoit nécessaire, tant > 
pour les temples que pour les sacrifices;, 
et une certaine portion pour le domaine 
delà république. Tel fut le premier par- 
tage que fit Romulus , tant des homme 
que des terres; il y garda une entière et 
parfaite égalité. Il fit aussi une autre divi* 
sion des citoyens, pour régler la distribu- 
tion des honneurs et des charges, et pour 
• le bon gouvernement d^^ses sujets. C’est 
de quoi nous allons parier présentement. 

CHAPITRE QUATRIÈMÈ^^'- 

R . . " ' 

OMULUS distingua les gens de qua- 
lité ou réputés pour avoir du nrérite, ceux 
qui étoient riches selon la condition 'de » 
ces tcms-là* et qui avoient déjà des enfanS) 
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d’avec la lie du peuple, les petites geh» 
et les pauvres. Il nomma ceux-ci plé- 
béiens; nous les appellerions en Grec 
Démotiques, c'est-à-dire gens de la lie 
du peuple. A l’égard des personnes du 
premier ordre, il les appella Pères, soit 
parce qu’ils étoient plus âgés que les autre», 
ou qu’ils avoient des enfans, soit à cause 
de leur illustre naissance , ou pour toutes 
ces raisons ensemble. 

On peut dire qu’en cela Romulus sui- 
voit l’exemple de la république dé^ 
Athéniens, qui subsistoit encore alors; 
car chez eux le peuple étoit partagé en 
deux corps; ils appelloient Eupatridesles 
familles riches et distinguées qui gouver- 
noient l’état ; ils donnoient le nom de 
Paysans aux autres citoyens qui n’avoient 
ni voix, ni aucune autorité dans les af- 
faires de la république. Il faut pourtant 
avouer que dans la suite ces derniers 
furent aussi admis aux dignités et aux 
charges. 

Les auteurs les plus dignes de foi qui 
ont écrit de la répubbque romaine , di- 
sent que ce fut pour les raisons que je 
viens de rapporter , qu’on donna aux 
gens de distinction le nom de Pères, et à 
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leurs descendans celui de Patriciens. £eiuc 
syj. contraire qui par une haine pàîncu- 
Hère se laissent emporter à calomnier la 
ville de Rome comme’ un composé de la 
plus vile canaille, prétendent que ce ne 
fut pas pour les raisons que j’ai alléguées 
qu’on les nomma Patriciens, mais plutôt 
parce qu’il n’y avoit que ceux-là qui 
pussent dire quiétoit leur père, les autres 
n’étant que des coureurs et des vagabonds 
qui ne pouvoient prouver qu’ils fussent 
fils de gens libres. La preuve qu’ils en 
apportent, c’est que quand les rois iu-* 
geoiôht à propos d’assembler lés patri- 
ciens, les hérauts les appelloient par leur 
propre nom et par celui de leurs pères ; 
au lieu que lorsqu’il s’agissoit d’assembler 
les plébéiens , c’étoit certains ministi es ou 
huissiers qui les convoquoient aiA assem- 
blées , tous en général , au son d’une corne 
de bœuf en forme de trompette. Mais 
ces auteurs se trompent; caria coutume 
de convoquer les patriciens par des hé- 
rauts ou huissiers, n’est point une preuve 
de leur noblesse, ni le son de la trom- 
pette une marque de la basse naissance 
des plébéiehs. En eff’çt, on ne se servoit du 
premier moyen que pour faire honneur 
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aux mis, et du second que pour assembler 
les jwtres plus promptement; étant im- 
possible qu’en peu de tems on les ap- 
pellât tous par leur nom. *' 

^ Komulus ayant ainsi distingué -les pre- 
miers de rétat d'avec le menu peuple, 
établit des lo(x et leur prescrivit aux 
uns et aux autres ce qu’ils dévoient faire. 
I) ordonna que les patriciens auroienK 
soin du culte des dieux, qu’ils exerceroient 
les charges, rendroient la justice, l’aidc- 
roient lui-même dans le gouvernement , 
et s’appliqueroient à légler les affaires de 
la ville ; que les plébéiens seroient Aemts 
de toutes ces fonctions dont ils n’étoient 
point capables et qu’ils ne pouvoient 
exercer, n’ayant ni assez de biens ni assez 
d’aï^çent pour cela ; mais qu’ils s’appli- 
' "queroiefit à l’agriculture , à nounir des 
troupeaux et aux métiers lucratifs, pour 
les empêcher d’exciter des séditions , 
comme il arrive dans les autres villes, lors- 
qup les magistrats traitent indignement 
leuVs inférieurs, ou que le petit peuple 
bt les pauvres portent envie aux riches et 
à ceux qui sont aurdessus d’eux. 

■ . Il recominanda le peuple aux patriciens 
comme un dépôt cjui leur étolt confié 
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et il permit à chaque pléhéien de choisir 
qui il voudroit pour son protecteur. Cette 
coutume venoit des Grecs.' Elle est très- 
ancienne , et a été long-tems en usage 
chez les Thessaliens aussi bien que chez 
les anciens Athéniens. Mais Romulus n’en 
prit que ce qu'elle avoit de meilleur. Car 
ces peuples traitoient leurs cliens ou vas- 
saux avec beaucoupB»de fierté; ils les obli- 
geoient à fdes fonctions indignes de 'gens 
libres; ils les menaçoient de coups s’ils ne 
faisoient ce qu’on leur ôrdonnoit; et en 
toute î occasion ils les traitoient comme 
des esclaves qu’ils auroiént achetés à prix 
d’argent. Les Athéniens appelloîent leurs 
cliens Thêtes, c'est-à-dire valetf à gage^ 
bu gens 'de journée , à cause des fonctions 
set^e» aux^elles ils les employaient ; 
les rhessaliens les nommoient Penestes, 
c'est-à-dire pauvres gens j pauvres es- 
claves leur reprochant par ce nomide 
mépris 'leur misère et leur mauvaise for-* 
tunq. Mhis Romulus, pour relever la cour 
ditiop des cliens par Un nom honorable; 
appell» droit de patron , l’autoiité que 
les grands de l’ètàt avdient sur les pauvres 
et sur le pétit peuple;*' et afin d’unir les 
esprits , * de cimenter -leur liaison et la 
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société civile, il leur donna aux uns et 
. aiu autres des fonctions trés-comuiodes. 
' Le droit de patronage qull établit alors- 
et Iqui a long-tems subsisté chez les Ro- 
mains, consistoit en ce que je vais dire. 
Les patriciens étoient obligés de répondre 
à leurs cliens sur la justice et sur le droit 
civil, dont ceux-ci n’étoient point instruits; 
d’avoir soin d’eux ^ p^^ens ou absens; de 
faire pour eux tout ce que fait un père 
pour son fils, tant en ce qui concemoit 
l’argent, qu’en ce qui regardoit les con- 
tiais pécuniaires-, de prendre fait et cause 
pour eux, si on leur faisoit quelque in- 
justice et qu’on les vexât dans les contrats; 
de les défendre contre leurs accusateurs ; 
et,, pour le dire en un mot,» ils étoient 
obligés cte leur procurer feute la jggzn- 
quÜHiié dont ils.-avoient besoin daris les 
afiâircs publiques ou particulières. 

Les cliens de leur côté étoient tenus 

.X- 

d’aider à leurs patrons à marier leur» 
filles et' à fournir la dot, si les pères 
n’avoient pas assez d’argent; de payer 
leur rançon et celle.-de leurs enfitns quand 
• ils étoient prisonniers de guèrr.é;- de sa- 
tisfaire (pour les procès qu’ifs perdoient 
et pour les ainetdes pécuniaires qu’il» 
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devolent au public ( le tout d<»' leurs 
propres deniers sans usure ni intétèt ) et 
d'aider à fournir l’argent nécessaire pour 
leurs d'ignîtés , foiKtions et autres dépen- 
ses publiques, comme auroient pû faire 
leurs propres paréos. Il étoit également 
défendu et aux patrons et aux cliens de 
s’entr’accuser en justice, de porter té- 
moignage ou de donner leurs suffrage» 
l’un contre l’autre ; l'on ne permettvit pas 
au client de se mettre au nombre des 
ennemis de son patron^ ni au patron de 
se ranger du parti des ennemis de son 
client. Que si quelqu’un étoit atteint 
d’avoir fait uire d^ces trois choses, il 
étoit sujet à la loi portée par Jlomulus 
contre les traîtres; et dès qu’on l’en avoit 
convaincu, il étoit permis au premier ve- 
lîu de le tuer comme une victime dévouée 
à Pluton, dieu des enfers. Car c’étoit la 
coutume chez les Romains de vouer à 
^juelque dieu, principalement aux divi- 
nités mfernales, les cotqjs de ceux qu’ils 
Touloient qu’on pût tuer impunément; 
c’est aussi ce que Romulus fit en ce^te 
occasion. 

C’est par ce moyen que l’union des 
cliens avec leurs patrans a été pendant 

R 4. 
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plusîears sîè 5 ifes:ausjsi étroite qu’eiAfe pà- 
rens, les pores la laissant à leurs enfans 
comme par traditionvC’étoit un honneur 
jppur les fàmilles nobles d’avoir un grand 
Hombpe do' cUens; Les patrons avoient 
grand 1 soin , non seulement de conserver 
ceux qui leur venoient de leurs ancêtres , 
•mais aussi de s’en faire d’autres par leur 
qpropre mérite et par leur vertu. 'Il y 
avoit ehtr eux '.une émulation surprenante 
"-pour sb prévenir ^d’amitié et se rendre 
mutuellement de 'bonSiBffîces: ’|vbs : cliens 
^ s’vnpressoient de gagner lesJ3oi||bs'graceB 
<le leurs patrons par^jpîlts les services pos^ 
sibles. Les patrons sfe leur ‘ côte nb vouj- ^ 
loient H^exer: en ‘rien leurs cliens;^ et he 

^ V.’ . ^ ‘ 

recevoierrt aucun présent ert argentytant 
il est vrai que leur tempérance étoit à 
l’épreuve de tous les plaisirs de la vie- et 
<ju’ils faisoieht consister le bonheur et le 
souverain bien dans la vertu et non dans 
la fortune.. 

Ce n’étoit .pas J seulement à Rome que 
le peuple se mettok sous la protection des 
patriciens. Les'colonies, les villes alliées, 
ou conc[uij5ès par les armes, prenoient 
quelques R(jm^nsà leur choix pour ôtre 
leurs patrons et leurs protecteurs. Sotn'eiiÇ 
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même le sénat renvoyoit les cliftérens des 
villes et des nations à leurs protecteurs , 
dont 11 confirmoit ensuite les iugcmens.. 
Les Romains gardant les loix établies 
par Rômulus , ont cdnservé dariS leuf ré- 
publique une si grande union, que durant 
l’espacé de six eents trente ans ils n’en 
sont jamais venus jusqü- à répandre le sang 
des citoyens,"ni' à s’égorger les uns les 
autres, quoiqu’il se soit élevé plusieurs 
différens trés-considérables entre le peuple 
et les magistrats au sujet du gbuvernement 
de l’étaf, comme il arrive ordinairement 
dans toutes les villesf tant petites que gituv- 
des. Ils tâchoieùt réciproquement de con- 
vaincre èt de gagnér leurs adversaires; ou 
s’ils n’én pouvbient venir à bout-, après en 
avoir obtenu tout ce^qu’ils pouvoient par 
-les véies de la ilw téd oient le 

reste pour faire cesser la division et ter- 
miner leurs différens à l’amiable. Mais^dès 
quei Caïus Gracchu» fut créé tribun^ il 
renversa toute l’harmonie du gouveimç- 
%ient , et depuis* ce teins-là ils n’<mt pas 
encore cessés de- s’entretuer , s’exilor 
■les uns les autres, de se chasser de là vilkf, 
se servant même des moyens les plus in- 
dignes ^et les plus perîiicieux^ afin d’avoir 
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le dessus. Mais nous pa‘ de cela plui 
à propos eu un autre endroit. 



CHAPITRE CINQUIÈME.. , 

rfTLPRÈs avoir fait tous ces règlemens, 
Komulus résolut de créer, cent sénateurs 
pour l'aider dans, l’adininistration des 
aÜ'aires de l’état. Il les choisit de l’ordre 
des patriciens; voici comment. De tous 
les patriciens il nomma lui-même le plus 
<ligne pour tenir le premier rang , et pour 
avoir soin du gouvernement de la ville, 
quand il seroit obligé d’en sortir avec 
l’armée pour les guerres du dehors. Il or- 
donna à chaque tribu de choisir dans les 
familles nobles trois^personnes d’un âge 
;rirûr er des plus prudentes. Après l’élec- 
tion d& .ces neuf sénateurs, il commanda 
à chaque curie d'él re trois patriciens d’un 
mérite distingué,' Ensuite il joignit des 
quatre.- vingt -dix, que les curies avoient 
choi^js^ .avec les neuf autres >qui avoieivt 
•.été éUis^ar les tribus, et il mit à leur tête 
celui qu’il avok choisi par lui-niêiue ; ce 
qui fit le nombije de.ceut sénateui^. Le 
conseil du ces ceiit patiiciens s’appeileroit 
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•n Grec Gerusia, c'est-à-dire, conseil des 
vieillards ou sénat ^ qui est le nom que 
les Romains lui ont toujours 'donné jusqu’à 
présent. Mais je ne puis pas bien assurer 
si cette assemblée a été ainsi nommée à 
cause de l’âge de ceux qui la composent, 
ou à cause de leur vertu. Car les anciens 
appelloient Gerontes, c'est-à-dire vieil- 
lards , les personnes d’âge et de mérite. 
Quoiqu’il en soit, ceux qui composoient 
le sénat, furent appelles Pères conscrits, 
et de mon tems ils avoient encore ce 
même nom.- 

! Cette coutume, comme plusieurs au- 
tres, venoit des Grecs. Qir chez ces peu- 
ples, tous les rois, tant ceux qui avoient 
succédé à la couronne de leurs pères , que 
ceux qui étoientélus par le peuple, avoient 
un conseil composé des j^emiers de l’étàt 
selon le témoignage d’Homère et des poè- 
tes les plus anciens;- et l’autorité de ces 
anciens rois n’étoit .pas si absolue qu’au- 
jourd’hui pour faire toutes choses - selon 
leur volonté et suivant leur bon plaisir 
sans .prendre conseil de personne. , 

, Après avoir établi un sénat de cent 
vieillards, Romulus prévoyant qu’il autoit 
bespin du ministère d’un certain nombre 
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de jeiipes gens pour la garde de son corps 
et pour les affaires piessantes, ^en prit 
trois cents dés familles les plus nobles et 
des plus robustes'de corps, qui furent élus 
par les curies de la même manière que les 
sénateurs, dix par chacune; et il les avoit 
toujours auprès de sa personne. Ils av oient 
tous en communie nom de Celeres qu’ils 
portent encore aiijôùrd’hui; il leur fut 
donné ,i! selon la plupart- des auteurs, à 
cause de la promptitude et de la célérité 
avec laquelle ils feisoient - leurs fonctions- 
Car les Romains appellent en Latin Cele- 
RÈS les gens promps à agir. Mais’, selon 
Valprus Antias, ce nom leur venoit de leur 
eommandant. Car ils avoierit à leur tête 
un homme de distinction , qui avok sous 
lui trois centurions, et d’autres dfficiers 
■subalternes qumhéissoientaux centurions. 
Dans la ville ils étolent armés'dé piques’’, 
Buivoient leur capitaine,’ et exéfcùt oient 
ses ordres. Dans l’aitnée ils combattoîent 
à la tête des troupes , et avec- leurs bou- 
cliers ils mettoient les autres soldats à 
coth-eit. Ils faisoient -ordinairemétïtimer- 
veiile de leur personne dans le côuA»at, 
ét^irt les premiers à le commencer et les 
derniers à se retirer. Ils se battoient- h 
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4^eval quand le champ de bataille ëtoit 
propre pour cela, et à pied quand ils se 
rencontroient dans un endroit inégal, 
diffièile et peu commode pour les chevaux. 
Pour moi je crois que Romulus avoit em^- 
prunté cette coutume des Lacédémoniens,, 
ayant appris que la garde de leurs rois 
étoit composée de trois cents jeunes gens 
des plus braves, dont ils se servoient dans 
ks combats comme de boucliers pour se 
mettre à couvert, et" qui se battoieat tau-» 
tôt à pied, tantôt ù cheval. 

Après avoir f'ai^tous ces réglemens, il 
distribua les charges et les pouvoirs à cha- 
que corps, réservant au roi les dignités et 
les fonctions suivantes: premièrement la 
souveraine sacrificatuie, fintendance des 
choses saintes, et le pouvoir de faire par 
lin-même tout ce qui co^emoit culte 
dfc dieux : secondement la garde des, loi x 
et des coutumes du pays.j le soin de veil- 
ler à l’exact^bservation du droit naturel, 
du droit ci>5^p:es traités et des conventions; 
rad%>ritè de juger des plus grands crimes, 
laissant aux sénateurs le pouvoir de juger 
des moins énormes, se réservant néan- 
moins îe droit de veiller à ce qu’ils gb^r- 
«assent ejpictement les règles ;de la jyiRce 
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dans leurs jugemens; troisièmement 
pouvoir d’assembler le peuple, dfe cqnvo- 
quer le sénat , de dire son avis le premier, ' 
de conclure à la pluralité des voix, et 
d’exécuter ce qui auroit été décidé; en 
quatrième lieu, le commandement de* 
armées et la souveraine autorité dans la 
guerre en qualité de généralissime. V oilà 
ce qu’il réserva au roi. 

Mais pour faire honneur au sénat il lui 
donna le pouvoir de connoître et de 
juger de toutes les affaires que le roi lui 
proposeroit, à condition que tout se dé- 
cideroit à la pluralité des voix. Il avoit 
encore emprunté ce réglement de la ré- 
publique des Lacédémoniens: car leurs 
rois h’étoient pas les maîtres de faire tout 
ce qu’ils vouldient; toute l’autorité du gou- 
vemenjent rési^it dans le sénat ou con- 
seil des vieillai os. 

Pour ce qui est des plébéiens, il leur 
accorda trois choses: le droit d’élire le* 
magistrats ; de faire des loix^ot de con- 
noître des affaires de la guerre quand le 
roi le leur permettoit , sans cependant’ 
que leur jugement fût entièrement déci- 
sif;^'il n’étoit confirmé par l’avis du sénat. , 
Dans ces sortes d’affaires tout le peuple 
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'tie prononçoit pas en corps, mais on le 
convoqüoit par curies , et Ton raj)poitoit 
au sénat ce qui avoit été décidé par le 
plus grand nombre des curies. Cette cou- 
tume est changée présentement; car le 
•émat ne connoît plus des ordonnances 
du peuple : au contrai^e c’est le peuple 
qui juge des. décrets du sénat et qui en 
décide en maître. Je laisse à d’autres à 
examiner laquelle de ces deux coutumes 
«St la meilleure. 

Par cette distribution des charges,' 
les affaires du gouvernement se faisoient 
avec un ordre et une prudence adrhira- 
bles, et celles de la guerre avec une 
promptitude, une subordination et une 
obéissance merveilleuses. Car lorsque le 
roi jugeoit à propos d’entreprendre quel- 
que expédition, il n’étoj^pas nécessaire 
qu’il élût alors les tribuns ou colonels par 
tribus, ni les centurions par curies, ni 
même les colonels de cavalerie, m'^u’il' 
fit la revue ou le dénombrement, ni qu’il 
plaçât un chacun dans son poste; il 
donnoit seulement ses ordres au tribuns 
ou colonels] ceux-ci les donnoient aux cen- 
turions, dont les dixainiers ou caporaux- 
les recevoient pour le$ commuiiiquec 
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ensuite aux soldats qu’ils cômmandoîentt 
Par ce moyen les orclj^ se commun!- 
quoient promptement, et soit qu’on ap- 
pellât toutes les troupes, soit qu’on n’en 
apjjellàr qu’une partie, elles se rendoient. 
en diligence avec leurs armes, dans le 
poste qu’on leur' avoit marqué. Ce fut 
par ces sages règlemens, tant pour la paix 
que pour la guerre, que Romulus mit les 
aflaires de Rome sur^ifin si bon pied. 
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agrandir sa nouvelle ville et pour augmen- 
ter fé nombre des habitans. Premièrement 
il les obligea à élever tous leurs enfans 
mâles et leur filles les premières nées, leur 
défendant de tuer aucun enfant qu'il 
ti’eût trois ans accomplis, à moins qu'il ne 
fût^ropiéet monstrueux dès sa naissance} 
car j)our -ce qui est des monstres il ne dé- 
fendit point de les exposer, pourvu qu’on 
les eût fait voir auparavant à cinq des plus 
proches voisins pour en savoir' leur senti- 
ment. Outre cela il décerna des peines 
contre ,çcux qui n’obéiroient point à cette 

loi , 
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loi, entr’autres la confiscation de la moitié 
de leurs biens au profit du public. 

Ensuite ayant appris que plusieurs villes 
d’Italie gémissdient sous un gouvernement 
tyrannique ou oligarchique , il résolût 
d'attirer à Rome tous les bourgeois qui 
en sortoient en grand nombre, et de les^ 
y bien recevoir, pourv'u seulement qu’Us 
fussent libres ; sans s’informer davantage 
de leur vie ni de leur fortune. Son des- 
sein étoit d’augmenter par ce moyen les 
forces des Romains, en affoiblissant celles 
des villes voisines; et pour cela il se servie 
du spécieux prétexte de la religion , rap- 
portant cette action à l'honneur des dieux. 
Entre le capitole et la citadelle, il y a 
un certain endroit qu’on appelle au- 
jourd’hui en Latin, l’entre-deu.x-che- 
naies, et qui prit alors son nom de l’usage 
qu’on en fit. Des deux côtés qui touchent 
aux deux collines, il est ombragé d’un 
bois fort épais. Romulus consacia ce lieu 
et y bâtit un temple; mais je ne sais pas 
bien à quel dieu ou génie il le consacra: 
Quoiqu'il en soit il en fit un asile pour 
les fugitifs qui lui demandoient une re- 
traite,’ les assurant que par respect pour 
jÈQ lieu sacré il ne leur seroit fait aucun 
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mal par leurs, ennemis , et que s’ils vou-» 
loient demeurer dans sa ville , il leur 
donneroit non seulement le droit de 
bourgeoisie, mais encore une partie des 
terres qu’il prendroit sur l’ennemi. Il s’y 
réfugia de toutes parts une grande mul- 
titude de gens qui vouloient éviter la 
tyrannie de leurs princes. Quand ils y 
étoient une fois, ils n’avoient plus d’envie 
d’en sortir pour aller autre part^ le roi 
les y retenoit par son bon accueil et par 
«e^ maniér;es oiWigeantes. « 

^ Romulus fit aussi un troisième règle- 
ment que les autres nations , et principa- 
' lement les Grecs , auroient bien du établir 
dans leurs républiques. C’esç à mon, avis 
le plqs essentiel de tous les règlemens 
qu’on puisse faire ; c’est le fondement le 
plus inébranlable de la liberté des Ro- 
mains, le principal apui d’un état, et le 
meilleur ressort pour parvenir ‘ au plus 
baut degré de puissance. Ce règlement 
étoit de ne point passer au fil de l’épée 
- ni •vendre la jeunesse des villes ^ qu’on 
prendroit dans la guerre ; de ne point 
laisser leurs terres en fricbe pour servir, 
de pâturages anx troupeaux, mais d’y 
envoyer du monde pour tirer au sort une 
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partie de ces terres; d’y planter des co- 
lonies romaines, et de donner même à 
quelques-unes le droit de bourgeoisie. 
Par ces sages règlemens et autres sembla- 
bles qu’il établit à Rome, il rendit très- 
considérable cette colonie qui n’avoit été 
que fort petite dans son commencement. 
C est ce qu'il est facile de prouver par 
les suites. Car ceux qui avoient commencé 
avec lui à bâtir la ville, ne montoienC 
qu’à trois mille hommes d'infanterie et 
trois ctfnts cavaliers, un peu moins; au 
lieu, que quand il disparut d’entre les 
mortels, il y laissa quarante -^ix mille 
hommes d’infanterie et presque mille ca-^ 
valiers. Les règlemens qu’il avoit établis, 
furent observés par ses successeurs et par 
les magistrats annuels , qui y en ajou- 
tèrent encore d’autres ; ensorte que le 
peuple romain devint aussi nombreux 
que les nations les plus considérables. 

Lorsque je compare les lôix et les cou- 
tumes des Grecs avec celles-là, je ne puis 
louer les Lacédémoniens, lesThébaîjas et les 
Athéniens, si fameux d’ailleurs pour leur 
sagesse et si prévenus en leur faveur. Je 
ne saurois, dis- je, louer ces trois peuples, 
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*' qui j^rc<)nseFvrer leur noblesse ncconw 
fnufü^oient que très-rarement aux autres 
nations le droit de bourgeoisie, sans par-r 
1er ici de quelques - uns qui chassoient 
mêine leurs hôtes. En effet cette fierté 
Ile leur a de rien servi ; on peut dire au 
contraire qu’elle leur a causé de grandes 
pettes. Car les Lacédémoniens, après leur 
défaite à la bataille de Lcuctre, où ils 
perdirent dix-scpt cents hommes, n’ont 
jamais pû se relever ni rebâtir leurtville j 
mais ils ont honteusement cédé Fempire 
à leurs voisins. Les Thébains et les Athé- 
niens, ayant reçu un seul échec auprès 
de Cheronée, se sont vus enlever en même 
tems par les Macédoniens et l’empire 
dfe la J^rece et leur propre liberté. 

Romains au contraire ■ oftt eu des 
guerres Considérables .en Espagne et èn 
Italie; la Sicile s’étoit soulevée, et il falloit 
la .reconquérir avec' la Sardaigne; leurs 
affaires alloieht très-mal en Grèce et en 
Macédoine : Carthage- rèeommençoit à 
prétendre à l’empire; presque toute l’Ita- 
lie s’étoit révoltée et avoifappellé à sbn 
sjcours l’armée ‘formidable d’Anmbal. 
Assiégés en même tems par tant de périls, 
bien loin de succomber sous le poids de 
, - . \ 
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leur mauvaise fortune , ils n’en devinrent 
que plus puissans, et ils augmentèrent 
considérablement leur empire, faon par 
les faveurs de la fortune, comme quel- 
ques-uns se l’imaginent, mais en résistant 
à tout par le grand nombre de leurs sol- 
dats, et en se roidîssant, pour ainsi dire, 
contre tous les nxalheUrs dont ils étoient 
menacés. En elïèt, peut-on dire que toutes 
leurs réussites n’étoient que des faveurs 
de la fortune ? N'est-il pas éndent au 
contraire que la seule défaite de Cannes 
pouvoit abymer Rome, puisque de six 
mille cavaliers il n’cn.resta que trois cents 
soixante-dix , et que de quatre-vingt niille 
hommes d’infanterie dont l’armée étoiC* 
composée, il, n’en rechapa guère plus de 
trois mille? Voilà les tjaits de politique 
que j’admire dans Roniulus. ' 

■ 1 ' . 

!>!■ ■ IM» ■■—^—1 I I. I I II II !.. 



CHAPITRE SEPTIEME. 



J E trouve encore dans ce grand homme ' 
plusieurs autres traits de 'prudence que: 
je vais rapporter. Il’voyoit bien que le.^ 
bonheur des républiques et la meilleure, 
manière de les gouverner consistoit prinéi- 

Cg. 
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paiement en trois choses, (iont toiié les poli- 
tiques ne font que parler, mais que peu de 
personnes mettent en usage. La première 
est la faveur et la protection des dieux, 
qui donnent aux mortek d’heureux suc- 
cès en toutes choses quand ils ont soin de 
se les rendre favorable?; la seconde est la 
justice eV la tempérance, qui entretien- 
nent la concorde parmi les hommes',^ui 
les empêchent de se faire tort les uns aux 
autres, et qui leur apprennent à ne point 
mettre' tout leùr bonheur et toute leur 
félicité dans les plaisirs honteux, mais 
dans l’honneur et la vertu; la troidéme 
enfin, c’est la tateur dans les guerres et 
une certidne grandeur d’ame par laquelle 
les autres vertus nous devieiment utiles. 
Il n’ignoroit- pas que ces avantages 'àe 
viennent point d’eux - mêmes, il savoit 
parfaitement bien que les loix sagement 
établies, Jes bonnes coutumes et l’émula- 
tion, servent beaucoup à faire pratiquer 
dans les villes la piété, la tempérance, la 
justice et les exercices de la guerre. Il 
s’appliqua donc entièrement à toutes cés 
^choses, en commençant par le. culte des 
dieux et des génies. 

• 11 .fit planter des bois sacrés , bâtir des 
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temples, ériger des autels. Il fit faire des 
simulacres des dieux ^ des chapelles, des 
piédestaux pour placer leurs statues, y 
ajoutant des omemens, des figures sym- 
boliques de leur puissance, et des présens 
pour marque de ceux dont ils ont libéra- 
lement comblé les hommes. Il institua les 
fêtes qui lui parurent les plus convenables 
à chaque dieu ou génie, et les sacrifices 
dont ils aiment à être honorés par les 
mortels. Il régla les vacances, lessolemnités, 
les jours d’assemblée ou de marché, les 
jours de repos et autres choses semblables, 
prenant ce qu’il y avoit de meilleur dans 
les loix et coutumes des Grecs. 

Il rejetta toutes les fablfes que les anciens 
ont débitée des dieux, dont il y en a quel- 
ques-unes qui sont de vrais blasphèmes et 
de pures calomnies. Car Romulus les 
croyoit mauvaises, inutiles, injurieuses et 
indignes , non-seulement des dieux , mais 
des hommes qui ont quelques semences 
de vertu. Il accoutuma donc son peuple 
à parler des dieux avec plus de bienséance 
et d’une manière plus convenable, à s’en 
former des idées plus sublimes, à ne’^lcur 
attiibuer aucune action indigne de leur 
* nature bienheureuse et immortelle. En 

' • C 4* 
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effet, on ne dit point parmi les Romains 
i^ue W Ciel ait été fait eunuque par ses 
'fils, 4. que Saturne ait dévoré ses propres 
enfans de peur qu’ils ne le détrônassent , 
que Jupiter ait chassé Saturne de son 
royaume., ni qu’il ait enfermé son père 
‘ dàns les prisons du tartare. On n’y parle 
* point des guerres, des blessures, des fers, 
ni de l’esclavage auquel on veut qu'ils 
^ ayent été réduits parmi les hommes. On 
n’y feit point de fêtes lugubres habit 
4 -, de deuil , accompag jjq ées de cris et de la- 
niéntations de'feminés, pour l’enlevement 
des dieux, conime Tont les Grecs pour 
, l’enlevement de Proseipine, pour 1« aven- 

tures et les malheurs de fiacchus, et autres 
choses semblables. Quelques corrompues 
que soient ( aujourd’hui ) leurs jnœurs, 
on ne voit point chez eux, de fanatiques 
épris d’upc fureur divine, ni les transports 
, forcenés des Corybantes, ni. les farces des 
^ charlatans qui courent les pays , ni les fo- 
• lies des Baccantes,, ni les cérémonies se- 
crettes de leurs mystères, ni les veilles des 
femmes avec des hommes dans les temples, 
ni aucune autre extravagance de ce^te 
sorte. Tout ce qui concerne les dieux, s’y 
dit et s’y Ëiût avec plus de circonspectioa 
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et de piété que chez les Grecs 04 chez 
les barbares, • - - 

Mais ce que j’ai admiré plus que tout 
autre cliose, c’est que Rome étant Com- 
jwsée d’une infinité de nations qui sont ' 
obligées d’observer les cérémonies de leur 
pays dans le culte de lèurs dieux, elle n’a 
cependant jamais retju publiquement ces 
cérémonies étrangères, comme il est déjà 
an ivé à plusieurs autres villes ; et s’il s’est 
introduit chez les Romains quelques cé- 
rémonies étrangères par l’ordre exprès 
des oracles, ils les célèbrent avec leur rit 
particulier, xejettant toutes les siq^ersti- 
tions des f; < ^3, comme ils font, par 
exemple, danii .e culte de la mère Idéenne. 
Car les empereurs ou généraux d'armé-e 
lui immolent tous les ans des victimes, et 
célèbrent des jeux en son honucur suivant 
les cérémonies romaines : mais c’est un 
Plny'gien et une Phrygienne qui y font 
les fonctions sacerdotales. Ils portent çà 
et là sa statue par la ville, selon leur cou- 
tume, au son du tympanon , demandant 
l’aumône pour la grande mère, portant 
sur leur poitrine différentes figures ou 
images, et étant accompagnées de gens 
qui chantent des vers sur leurs flûtes en 
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l’honneur de la déesse. Mais il n’y a point - 
de loi ni de décret du sénat qui oblige 
aucun Romain naturel du pays d’aller 
avec* eux faii e la qûête, ou de jouer de U 
flûte par la ville avec ün habit bigarré de 
plusieurs figures, ni de célébrer les fêtes 
de Cybele avec les cérémonies phry- 
giennes. tel est . l’éloignement des Ro- 
mains pour les cérémonies étrangères dans 
tout ce qui regarde -le culte . des dieux. 
Car ils prennent pour des fables et pour 
de vaines superstitions tout ce qui n’est 
ni décent ni bienséant. 

‘ Qu’on ne s’imagine pourtant pas que 
j’ignore qu’il y a quelques ' < des des Grecs 
qui peuvent être utiles aux hommes, les 
unes représentant les ouvrages et les effets 
de la nature sous une allégorie, d’autres 
ayant été inventées pour consolef lés hom- 
mes dans leurs malheurs, pour les délivrer - 
des troubles d’esprit, pour guérir leurs 
folles prétentions, pour effacer leurs opi- 
nions extravagantes, ou enfin pour quel- 
qu’autre utilité; je sais cela aussi bieu qu'un 
autre. Je m’éloigne néanmoins* de ces 
fables avec une sainte précaution, et j’em- 
brasse plus volontiers la théologie des 
Romains, persuadé que je[suis que l'avau**'^ 
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tage que l’on [pourroit retirer des fables 
des GrecS, n’est pas bien grand , qu’ellés 
ne peuvent être utiles qu’à un très-petit 
nombre de personnes, et qu’il n’y a que 
ceux qui èn ont pénétré le sens ; ou trouvé 
le véritable but par une longue application 
qui en puisse profiter. Mais il y en a peu 
* qui soient paiTenus à ce dégré de science : 
ceux au contraire qui ne savent point la 
philosophie, et qui font le plus grand 
nombre' prennent ordinairement en mau-^ 
vaise part ce qu’on leur débite des dieux J 
d’où il arriveTlm de cesdeux inconvéniens; 
eu qu’ils les méprisent comme ayant été 
agité-s de dilïérens malheurs; ou qu'ili 
donnent tête baissée dans les crimes et 
dans les vices les plus infâmes, et cela aVec 
d’autant moins de scrupule qu’ils voyent 
que les dieux mêmes y ont été sujets. Mais 
je laisse toutes ces choses à examiner à 
ceux qui font leur principale étude de 
cette partie de la philosophie spéculative. 

Je crois seulement que jedois remaixjuer 
deux choses mémorables et dignes d'at- 

• O 

tention dans le gouvernement établi par 
Romulus. La première, c’est qu’il commit 
plusieurs personnes pour avoir soin du 
culte des dieux. Or^ j’ose dite qu’il n’y ii 
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îamais eu aucune autre ville nouvellenienC 
fondée, où l’on ait établi dés lo*;ommen- 
cement tant de prêtres et de ministres des 
dieux. Car sans parler de ceux qui succé- 
doiept aux dignités sacerdotales de leurs 
pères, il établit de son régne soixante- un 
m'uiistres pour offrir par tribus et par 
curies des sacrifices publics pour toute la 
ville. Je ne fais ici que rapporter ce que Te- 
rentius Vairon, un des puis savans hommes 
de son siècle, .nous a laisse par écrit dans 
ses antiquités. 

La seconde chose que je remarque , c est 
qu’au lieu que les auties nations élisept 
ordinairement les ministres de la religion 
sans aucun examen et sans attention, les 
Tinsles tirant au sort, les autres conférant les 
dignités sacrées à prix d’aigent et au plus 
offrant ; Romulus défendit expressément 
de vendre la dignité sacerdotale et de la 
tirer au sort, ordonnant par une loi ex- 
presse qu’on choisiroit dans chaque cuiie 
deux personnes au-dessus de cinquante 
ans, des plus nobles familles, d un mcrilp 
distingué, suffisamment riches., et qui 
n’eussent aucun défaut de corps ; qu’on 
les revètifoit de la dignité de prêtres , 
non pour' un teins limite j mais pour* 
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toute leuryie; que par un privilège spé- 
cial ils seroient exempts de l’embarras des 
affaires dç la ville, et qu’a cause de leur 
âge on ne les obligeroit point k aller à 
la guerre. 

Mais comme il y avoit aussi certaines 
fonctions qui ne se pouvoient faire que 
par des femmes , et d’autres qui dévoient 
être exercées par de jeunes garçons qui 
eussent encore père et mère; afin de 
pourvoir aussi à cela, Romulus {ordonna 
que les femmes des prêtres exerceroient 
les fonctions sacerdotales avec leurs maris) 
qu’elles feroient celles qui n’étoient point 
permises aux hommes par les loix du pays, 
et que leurs enfans exerceroient celles qui 
leur convenoient ; que ceux qui n'avbient 
point d’enfans, choisiroient dans les au- 
tres familles de chaque curie un jeune 
garçon des mieux faits pour servir au mi- 
nistère sacré , jv'.squà l’âge de puberté, et 
une jeune fille des plus belles pour faire 
les fonctioni|> jusqu’à ce qu’elle fût mçiriée. 
Je crois qu’il avoit aussi emprunté celA 
des Grecs. Car les fonctions que font let 
Canephores ( et les Arrhetophores ) dan» 
les sacrifices des Grecs, sont exercées chea 
les Ronuûns par des vierges qui ÿ’appelient' 
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du même nom. ,Quand elles servent ai| 
sacré ministère , elles ont .suf leur tête 
des. couronnes ■semblables à celles dont 
1^9. Grecs oinênt les statues de leur Diane 
d’Ephese ; et toutes les fonctions que 
ceux qu’on appelle Cadolœ, faisoient au- 
trefois chez les Tyrrheniens, et longTtera# 
auparavant chez les Pelasgues dans les 
mystères des Curetcs et des grands dieux, 
ëtoient exercées de la même manière chez 
les Romains, par ceux qu’ils appellent 
aujouid'hui Camilles, qui uidoienL leurs • 
prêtres dans le ministère. Outre ce que 
)e viens de dire, Romulus ordonna qu’un 
devin de chaque tribu asslsteroit aux sa-’ 
ciifices; nous l’appelions en Grec Hieros* 
cope, c'est-à-dire inspecteur des victimes 
ou des sacrifices; les Romains le nomment 
Haruspice, retenant quelque chose de 
l’ancien nom. Il fit aussi une loi par la- 
quelle il ordonna que tous les prêtres et 
ministres des dieux seroient élus par les 
curies, et que leur élection seroit confir- 
mée par les augures et par les devins qui 
présidoient aux sacrifices. 

Après avoir établi tous ces règlemens 
pour le culte des dieux, il distribua aux cut 
ries| comme j’ai déjà dit,, les cérémonies de 
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religion qui leur convenoient; ce qu’il fie 
avec une prudence admirable. Il leur mar- 
qua à chacune en particulier les dieux et gé- 
nies à qui elles dévoient toujours rendre leur 
culte. Il régla les dépenses qu’eUes avoient 
à faire pour les saciifices; elles dévoient 
leur être fournies de l’aident du public.. 
Les curies assistoient avec les prêtres aux 
sacrifices qui leur étoit destinés; elles y 
participoient comme au fçstin qui se fai- 
soit les joui's de fêtes dans les salles de 
f:haque curie. Car chacune de ces curies 
avoitsa salle à manger, outre une autre 
salle commune pour toutes les curies, à 
peu près comme les Prytanées des Grecs. 
Ces salles à manger s’appelloient aussi cu- 
ries,^ nom qu’elles ont toujours conseîvé 
jusqu’à notre siècle. 11 me paroît que Ro- 
'mulusavois aussi emprunté cette coutume 
des Lacédénroniens, che* qui les repas pu- 
blics, qu’ils appelloient Plûljtia, étoient 
pour lors en usage. Jç crois aussi que Ly- 
curgue leur législateur, l’avoit- prise des 
Cretois, et qu’elle étoit tr/ls-utile à la ville 
de Lacédémone. Car ce grand politique 
accoutumoit par-là ses citoyens à, uire vie 
frugale en teins de paix, et à la tempérance 
«Uu$ les repas ordip^ires; et dans la guerre 
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il le* ’piquoit d'honneur, rendant par ce 
moyen chaque soldat attentif à ne point 
abandonner son camarade avec lequel il . 
avoit fait des libations, offert les victimes, 
et participé aux sacrifices publics. Romu-’ 
lus est très-louable, non-seulement pour 
la prudence qu’il fit paroître dans tou» 
ces réglemens, mais encore en ce •qu’il 
ordonna de garder exactement les règle* 
de la tempèiance et de la frugalité dans 
ces sacrifices, dont la plupart se font en- 
core aujourd'hui, quoiqu'on n’y observe^ 
pas dans tous le rit ancien. r 

J’ai vu moi-même dans les saints tem- 
pies des repas dressés pom' les dieux , sur 
des tables de bois d’un ouvrage fort ancien; 
le festin consistoit en galettes de fariné' 
d’^ge qu’on mettoit dans des corbeille» 
et sur des assiettes de teire, en gêteaiix, 
fromentée, prémices de quelques fruits, 
et autre» choses fort simples; le tout de 
peu dè valeur et sans superfluité. J’y ai, 

▼U faire des libations, 'non pas dans des • 
vases 'd’or ou d’argent, mais daps des 
éguiéres et dan» des codpes de terre. J’ai ». 
admiré • l’exactitude des Romains à' gar- 
der les coutume» de leürs père» , ' sans 
lien changer de l’ancien culte et sans y 
> introduire 
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- întroduire une vaine somptuosité. lUy a 
encore quelques autres cérémonies re- 
marquables qui ont été ajoutées par Nu- 
I ma Pompiliüs , successeur de, Romulus, 
cet homme si çage et si habilé int*i^5vète 
des choses divines: mais nous en parlerons 
ci-aprés. Il y en a .d’autres qui ont été 
introduites par T ullus Hostilius , le troi- 
sième rbi de Rome, et par tous ses suc- 
cesseurs: mais oruen doit le commenciï- 
ment et la principale partie à Romulus, 
comme à celui qui a établi^les plus belles 
cérémonies du culte divin et qui a donné 
l’exemple aux autres. , 

, ■ ^ " 

# 

CHAPITRE HUITIÈME. 

/ 

I L paroît qde les autres sages réglemens 
par lesquels la ville de Rome a con- 
, serve sa bonnç-fortune pendant plusieurs 
siècles, doivent aussi être rapportés è 
, Romulus, comme à l'auteur des loix 
les plus sages et les plus utiles. Il y ^en 
a une grande partie qui ne sont point 
édites , et d’autres qui le sont. Mais il 
.n’est pas besoin de parler ici de toutes. 
Je me contenterai de dire quelque chose 
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des plus admirables, par lesquelles^! m’a. 
paru qu il seroit facile de fuger des autres 
règlemens.’.éfablis par*ce sage législateur^ 
de sa sévérité, de sa haine pour les jices 
et de%on ardeur pour les'vçrtus hérdïques. 

Je dirai seulement auparavant, qu’il m’a 
semblé que tous les législateurs des répu-.> 
bliquesy tant grecques que barbares, ont. 
bien vû en général qu’unte ville composée 
de plusieurs familles , doit joüir d’une 
tranquillité parfaite, tant que les particu- 
liers mènentî|iKie vie réglée; qu’aie doit 
au contraire être agitée de plusieurs trou- 
bles quand les affaires des pavticuliôrs ne 
sont en bon état; et (^u*il faut par *' 
consécprent qu’un habile politique, soit 
roi, soit législateur, établisse des loix 
qui obligent les citoyens à pratiquer la 
iustice et la tempérance. Mais ils ne me 
paroissent pas avoir tous également connu 
quelles étoient les loix et les coutumes les 
plus propres pour cet effet. Je trouve au 
contraire que. plusieurs se sont trompés 
en partie, j’ose même dire entièrement, 
sur ce qui doit faire la première et la 
principale application d’un législateur. 
Car pour ce qui regar de les mariages ep 
l’union des deux sexes ( qui est le prerniqi- 
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point* que doit, régler le législateur, à 
l’imitation de la nature qui a commencé 
par là notre, vie ) les uns prenant exemple 
sur^ les bêfes, ont permis un commerce 
libre et confus des hommes avec les fem- 
mes, pôur éteindre par ce moyen les 
fureurs de l’amour, les jalousies qui sont 
la cause de tant de meurtres, èt pour 
remédier à une infinité de maux auxquels 
les familles et les villes entières sont ex- 
posées à cause des femmes. Les autres ont 
exclu da leurs états cet infâtne commerce 
de bêtes, en unissant f homme avec une 
seule femme; mais ils n’ont pas fait la 
moindre loi pour le bon ordre ma- 
riages et pour la fidélité dos femmes, 
parce qu’ils n’osoient toucher à cet article 
si difficile, et qu’ils regardoient la chose 
comme presqu’impossible. Quelques-uns 
n’ont point admis le commerce des fem- 
mes sans contrats, comme ont lait certains 
barbares, ils ne les ont point abandonnées 
à leur entière liberté, comme les Lacé- 
démoniens ; mais ils leur ont prescrit plu- 
sieurs loix pour les retenir dans le devoir 
et dans les bornes de la modestie. Il y en 
a d’autres qui ont établi des magistrats 
pour avoir l’œil sur la conduite des 
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femmes; mais ils n’ont pas piis assez de 
précautions là-dessus, et tous leurs soin» 
n’ont pas été sufïistins pour retenir dans 
les bornes un naturel «déréglé et entraîné 
par la passion. 

Romulus plus grand politique que tous 
les autres^ n’accorda point d’action au ’ 
mari contre la femme pour cause d’àdul- 
térc ou pour avoir quitté sa maison sans 
rfujot et contre la justice, ni à la femme 
contre son mari pour cause de mauvais 
traitement ou pour l'avoir injustement 
abandonnée. Mais sans faire de rég^emens 
sur les moyens de prendre ou de retirer 
la dot,’ ni sur aucune autre chose sem- 
blable, il pourvut suffisamment à tout, 
comme l’expérience l’a fait voir. Il retint 
les femmes dans une grande modestie par 
l’établissement d’une seule loi qui poitoit : 
n Qu’une femme mariée selon les loix; 

}■> sacrées, devoir ^participer à tous les' 

15 biens de son mari et à toutes les choses 
15 saintes. 55 ^ 

^ Les anciens donnoient aux mariages 
sacrés ( et légitimes ) le nom Latin de 
l'atTacies , parce qu’en Hgne d’union on - 
faisuit m.anger aux noüveaux mariés un 
gâteau de froment appellé en Grec Zea; 
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( car c’étoit-là l’ancienne nourriture dont 
tout le monde usoit ordinairement -, oli 
s’en est servi pendant plusieurs siècles , les 
terres des Iloinains rapportant une grande 
quantité d’excellent froment. ) Et comme 
nous autres Grecs, nous commençons la 
céiximonie des sacrifices en mettant sur 
la victime quelque ipeu d’orge que nous 
appelions oulçs, c'est-à-dire gâteau de 
farine au sel et à V&au , parce que nous 
( sommes persua^S^ue c’est le plus ancien 
de tous les grains jJRë même les Romains 
qui croient que le froment est le plus an- 
cien et le plus estimable, commencent 
par en mettre sur la victime qu’ils doi- 
vent brûler sûr les autels. Cette coutume 
subsiste encore‘auiourd’bui; elle n’a point 
dégénéré en préparatifs de Jrop ^rancfe 
dépense. - ^ 

Les femmes entrant donc ainsi en com- 
munauté de biens avec leurs maris, dès-là 
qu’elles participoient à cette première et 
sacrée nourriture, leur union prenoitson 
nom de la participation de ce froment. 
Le lien en étoit nécessairement indisso- 
luble, et rien ne pouvoit rômpre un tel 
mariage. Ainsi cette loi obligeoit absolu- 
ment les femmçs de s’accommoder à 
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l’humeur de leurs maris, parce qu’elle# 
ne savoient de quel autre côté se tourner. 
Elle n’obligeoit pas moins les hommes à 
traiter leurs femmes comme cfes com- 
pagnes nécessaires, do*nt ils ne pouvoient 
se séparer. En effet, une femme sage et 
pbéissante en toutes choses à son mari, 
étoit aussi maîtresse que lui dans sa mai- 
son. Son maii étant mort, elle héiltoit 
de ses biens comme une fille hérité de 
ceux de son père. S’il mouroit sans enfans, 
et comme on dit., ab intestat, elle en * 
étoit l’héritière univeisellc : mais s’il lais- 
soit des enfans, elle partageoit également 
avec eux. ' 

» ^ 

Si la femme faisoit quelque faute en- 
vers son mari, celui qvi’ene avoit offensé 
étoit son juge et le maître de lui impu- 
lser telle punition quïl trouvoit à propos. 
Quand une femme Sîtoit convaincue 
d’adultère ou d’avoir bti du vin, ( ce qui 
passeroit chez les Grecs pour la pltis légère- 
de toutes les fautes ) ses parens en étoient 
les juges conjointement avec son mari. 
Car Romulus ordonna de punir sévéï’e- . 
ment ces deux fautes, comme les plus 
grandes que les femmes pussent com- 
mettre, ctamt persuadé que iïvroguerie 
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est la cause de l’adultère, comme l’adul- 
tère est la source de l'impudence. Pen- 
dant plusieurs siècles ces deux choses ont 
été punies cliez les Romains sans aucune 
miséricorde, et l'èquitè de cette loi qui 
concernoit les femmes, a été confirmée 
par la succession des teins. Car tout le 
monde convient que durant l'espace de 
cinq cents vingt ans, il n’y a eu à Rome 
aucun mariage dissous. On dit que Spu- 
rius Carvilius , homme de distinction , 
fut le premier qui répudia sa femme en 
la cent trente-septième olympiade sous le 
consulat de Marcus Pomponius et de Caius 
Fapyijus. Les censeurs l’obligèrent de ju- 
rer que c' était par le seul désir d’avoir des 
enfans qu ‘\\ ne vouloit plus habiter avec sa 
■femmeycar elle étoït stérile. Cependant 
depuis ce tems-^il fut toujours haï du 
peuplé, à causé%e son divorce quoiqu’in-; 
volontaire et fa^ par contrainte. Voilà 
. les sages loix que Romulus établit pour 
rendre les femuies modestes et ftdclles à 
leurs macis. 

Celles qu’il fit pour retenir les enfins 
dans leur devoir et dans le respect à l’égât cl 
de leurs pères, et pour les obliger à leur 
obéir en toutes choses, sont encore plus 

^ 4. 
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augustes, plus respeciables, et l’empoitene 
de beaucoup au-dessus des nôtres. En eftet 
les législateurs des villes grecques n’ont 
obligé les enfans à demeurer sous la dis- 
cipline et sous la puissance de leurs pères, 
que pour un tems fort court; les uns 
jusqu’à la fin de leur troisième année de 
puberté; les feutres jusqu’à ce qu’ils fus- 
sent mariés; d’autres enfin, jusqu’à ce que 
leur nom l ût écrit dans les registres publics, 
comme ils l’avoient appris par les loix de 
Solon, de Pittacus et.de Cliarondas , ces 
fameux législateurs, si célèbres par leur 
sage politique. Les peines qu’ils ordou- 
jioient contre les enfans desobéissans, 
n’ét oient pas non plus assez fortes. Ils 
permettoient seulement aux pères de' les 
chasser de leur maison, de les déshériter, 
et rien davantage^, ce qui ne se fit pas pour 
réprimer les folies de la jeunesse, ni ])our 
arrêter l'impétuosité des passions. Car ces 
peines tr^p légères nepetu ent retenir dans 
les bornes du devoir ceux qui ne sont pas 
portés au bien; aussi ai rive-t-il souvent 
chez les Grecs, que les enfans outragent 
leurs pères et perdent entièrement le res- 
pect. Au contraire le législateur des Ro- 
mains donna, pour ainsi dire, tout pouvoir 
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aux pères sur leurs enfans;,et cela pendant 
toute leur vie. Il leur permit de les mettre 
en prison , de' les faire battre dci verges, 
de les charger de fers, de les reléguer à la 
campagne pour y travailler à la terre-, et 
de leur ôter la vie s’ils le jugeoient à pro- 
- pos, quand même ils seroient revêtus des 
premières charges et qu’ils auroient ren- 
dus à la république les services les plus 
signalés. C’est en vertu de cette loi , que 
d’illustres personnages haranguant à la 
tribune en faveur du peuple contre le sé- 
nat, en ont été arrachés par deurs pères , 
dans le tems môme jqu’on applaudissoit à 
leurs discours, pour subir la punition à 
laquelle ils jugoroient à propos de les 
condamner. Ils lescanduisoient par le mi- 
lieu de laplace publique, sans qu’aucun de 
ceux qui étoient pr ésens pût les retirer de 
leurs, mains; il n’y avoit ni consul ni 
tribun qui osât l’entreprendre, pas même 
le /peuple , en*'fâVeur duquel ils avoient 
parle et qui ne recpnnoissoit aucune au- 
tonté égala à la sienne. Je passe sous si- 
lence tant d’hommes illustres qui ont été 
imis à mort par leurs propres pères quand 
leur vertu et leur zèle les a portés à quel- 
(Jue actiQB généreuse que leurs pères ne 
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' leiir avoient point ordonnée. L’histoire 
nous en founnt un exemple dan* la per- 
sonne de Afanlius et de plu- 

sieurs autres dont je parlerai dans l’occa- 
sion. 

Le législateur des Romains ne se con- 
tenta pas d’avoir accordé ce pouvoir aux 
pères sur leurs eufans ; il leur permit en- 
core de les vendre, sans s’embarrasser si 
cette permission seroit regardée comme 
une preuve d’un. cœur trop cruel, et 
comme entièrement contraire ' à la ten- 
dresse et aux sentimens que le sang et la 
nature doivent inspirer à un père. Mais' 
ce qui suiprendr^ davantage ceux cjiii 
ont été élevés dans les mœurs dissolues 
des Grecs, et ce qui leur parcjîtra de plus 
dur et de pluÿ tyraimicjuê , c'est qu'il 
permit aux pères de vendre leurs enfans 
jusqu'à, trois fois, et d’en retirer de l’ar- 
gentj leur donnant en cela plus de pouvoir 
sur eux que les maîtres u’en ont sur leurs 
esclaves. Car un esclave qui a été vendu 
une fois et qui recouvre sa Ijberté, de- 
vient son maître pour le reste de* sa vie; 
au lieu qu’un fils vendu par son père y 
s'il redevenoit libre,, jappartenoic encore 

^ à son père comme auparavant,; que si, 
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après avoir été vendu une seconde fois^ 
on lui rendoit la liberté , il ne faisoit que 
passer d'un autre esclavage sous la puis- 
sance de son père, qui pouvoit encore 
disposer de lui à sa volonté; et ce n’ètoit 
qu’ après avoir été vendu pour la troisième 
* fois qu'il pouvoit se soustraire à la puis- 
sance paternelle. Voilà la loi qu’obser- 
voient les rois des Romains, dés le com- 
menc.einent; qu’elle fut écrite, ou qu’elle 
ne le fut pas, c’est ce que je ne puis dire 
au juste: ce qu’il y a 'de certain, c’est 
qu'ils la regardoient comme la meilleure 
de toutes tes loix. , r. 

Mais après que le gouvernement mo- 
narchique eut été aboli , les Romains ayant 
jugé à prqpos d'exposer dans la place 
publique à la\ vue de tous les citoyens 
■toutes les coutu^nes et toutes les loix de 
la patrie, avec les loix étrangères nouvel- 
lement introduites , afin que le droit 
‘ public ne changeât pas en même tems 
què les pouvoirs des magistrats *, les dé- 
çemvirs, à qui le peuple avoit donné le 
pouvoir d’en faire la collection et de 
' composer le code, insétèrent celle-ci aveç 
les autres ; elle se trouve dans la quatrième 
«des dott^e tables qu’ils aUichèrent alors 



6o 'Antiquités romaines 

dans la place publique. Or ces dc^cemvirs 
qui furent députés trois cents ans après 
pour écrire les loix, n’ont poiîit introduit 
’ celle-ci les premiers , mais la trouvant 
reçue depuis long-t^ms , ils n’osèrent la 
retrancher. C’est cé que l’on peut prouver 
par plusieurs raisons, et principalement ' 
par les loix de Numa* Pompilkis, succes- 
seur de Ronuilus, parmi lesquelles on lit 
'celle-ci : Si un père^permet à son fils 

5> d’épouser une femme pour la rècevoir 
avec lui, selon les loix en communauté 
■5) de biens, ^ pour participer ensemble 
aux sacrifices, ce père n’aura plus le 
pouvoir de veçc^e son fils. ii Or il est 
certain ^,que Numa n’auroit pas éciit cet 
articlé^'si le père n’avoit eu selon toutes 
les anciennes loix le pouVoir de vendre 
ses enfans. Mais en voil^ assez là-dessus p 
car il Ifaut aussi parler succinctement de 
' ce que fit r»om;.ilus pour régler la vie des 
particuliers. 

Il voyoit bien que le peuple étant pour 
la plupart tiés-diflicile à conduire ^ l’ac- 
coutiuuance aux exercices laborieux qui 
mènent à la vertu , étoit plus propre que 
tous les préceptes pour régler ses mœurs, 
pour lui apprendre à préférer la justic# 
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à l’intérêt, à estimer la vertu au-dessu« 

de tout, et à s’endurcir au travail. Il savoit 

que ceux qu’on contraint de pratiquer c<?S 

veitus et qui ne s’y jjortent point d’eux- 

mêmes, reprennent leur mauvais naturel 

sitôt que la crainte a cessé. C’est pourquoi 

comme il n’ignoroit pas 'que les métiers 

sédentaires et les arts mécaniaues ne ser- 
» 1 

vent qu’à entretenir les passions honteuses, 
à fomenter lacupkîiré.-à énerver le corps 
et à abrutir l’esprit, il les laissa exercer 
aux esclaves et aux étrangers. Les Romains 
ont regardé long-tems ces sortes de métiers 
comme deshonorables , et aucun naturel 
du pays ne vouloit s’y appliquer. Il ne per- 
mit aux personnes libres que deux sortes 
d’exercices , ceux de la guerre et ceux de 
l’agriculture, par ce qu’il 'voyoit quïls 
rendent les liommes moins sujets à leur 
ventre, moins portés à la débauche, et 
plus appUcjLiés à s’eni icliir des dépouilles 
de l’ennemi cju’à se Lire tort les uns aux 
autres. Mais comme il n'ignoroit pas non 
plus que ces deux exercices l’un sans l'autre 
sont impai Lits et propres à exciter des mur- 
mures, il ne voulut point donner aux uns 
'le soin de labourer la terre, et aux autres 
celui de faire des courses et de piller le 
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pays ennemi , comme c'étolt la coutumé 
chez les Lacçdémonlens ; mais il les char- 
gea tous également des trava^ux de la 
guerre ^et de ceux de ragricultuie. 

En teins de paix il les accoutumoit tous 
à travailleur à la campagne, excepté les jours 
x^u'il falloit aller au^arché.*Car pour lors 
il leur permettoit de se rendre à la ville 
pour leurs afiaires el^our vendre et ache- 
ter, ayant réglé (|ue lé*ijBaarchè se tienciroit 
tous les neuf jours. En tems de guQiTe il 
leur apprerioit à- porter les salues , à faire 
l’exercice , i.l^j’ne se point céder l'un à 
l'autre dans les travaux ^ à s’erjrichir à 
l’envi des dépouilles des ennemis; et pour 
les animer à servir de bon cœnr, il leun 
distr)buoit également toutes les terres, les 
esclaves et l’argent qu’ils prenoient sur 
â’«anemi. 

S’il arrivoit qu'ils se fissent quelque 
tort les uns aux autres," il ne laissoit point 
trainer l'aflaire en longueur, mais il ren- 
doit promptement justice ou par lui- 
même ou par ses ministres. Il propor- 
tionnoit toujours la punition à la grandeur 
du crime ; et voyant qu’il n'y avoit rien 
dé plus efficace que la crainte jfcur dé- 
tourner les hommes des triauv aises actions. 
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ïl prit plusieurs mesures là-dqssus. Il fit 
dresser un tribunal dans la place publi- 
que ^ à la vue ^de tout le monde. C tiroit- 
là qurl rendoit la justice, ayant à sa suite 
trois cents soldats pour imprimer la ter- 
reur , et douze licteurs qui portoient des . 
verges avec des haches, pour fouetter en 
présence de fous les assistans ceux qui 
avoient mérité cette punition , et pour 
trancher la tête à peux qui avoient com-r 
mis de^plus grands crimes. Voilà l’ordre 
admirable 'que Rom ulus établit dans* la 
république ; . d’où l’on peut êjugej des 

autres règlemens qu’il fit. 

-'t 
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0 1 C I ce que l'histoire nous apprend 
des autres actions les plus mépiorables de 
Romulus, tant dans la gueife que dans 
les villes. Rome étant environnée de plu- 
sieurs nations très-considérables et très- 
belliqueuses, dont pas une ne lui étoit 
amie, il résolut de s'allier avec elles par 
des maril^es-, c’étoit là le lien le pluS^n- 
dissoluble de l’amitié parmi lesi^anciens. 
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Mais ayant fait réflexion qu'elles ne s’unP 
roient pas volontiei'S avec les Ro mains ^ 
qui coinmenôuvcllement établis, n’étoient 
pas fort .puissans en richesses, et n’avoient 
encore fait aucune action* d’éclat} qu’au 
contraire elles» pounoient bien çéder 
quand elles s'y vetTojent contraintes, 

' pourvu qu’on nç leur fit ancrai outrage : 
il résolut , suivant les consdîs de Numitor 
soip ayeul, enlever autant de filles qu'il 
pourroit, pour des inarior à ses sujets. 

' Cette résolution . prise , d’abord il fit des 
vœu\ au dieu qui pTtjsidè aux desseins se- 
crets, et promit d’instituer des fêtes en 
son ‘honneur et de lui ofi'rir tous les ans 

I 

des sacrifices, si son entreprise réussissoit. 
Ensuite il communiqua son dessein à l’as- 
seuablée des sénateurs. Ceux-ci l’ayant 
approuvé, il annonça qu’il célébreroit une 
fête et qu’il convoqueroit une assemblée 
en l’honneur de Neptune; puis il fit savoir 
aux villes voisines qir'îl y auroit des jeux 
de toutes sortes, des combats d’hommes, 
des courses de chevaux, y invitant tous 
ceux qui voudroient en avoir le divertisse- 
ment. . ^ , / > - 

Il s’y trouva en efiêtun grand concoutÿ 
d’étrangers avec leurs femmes et leurs 
. . ■ , enfans. 
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• ^ •' <énfatis. Quand il eut ofte^des sacrifices à 
Keprune et finies jeiix*^e <lernief jour 
R» ■ de la fêté, ratièmblée étant sûr le ppinC ^ 
<£ de se- retirer , il ordonna aux jeunes gen$, • 
de se tênjj- prêts au premier sigUal cju'il 
leur donnçroit pouf enléver les filles qui 
étoient vemfes à ces spectacles. Il leur dit 
dè prendre sans dîstinction celles qui leur 
tomberoient sous les mains : maiÿ il 'leur 
- défendit d’approcher d'elles' la nuit sui- s 
^ . vante , leur «ommandant empressement 
m- . .«de les' lui' amener le lendèrtiain. La so-’ 

• ‘ lemnitédesjeuxji^nt donc finie, les jeunes 
Romains* séparés '^ar bandes * enlevèrent 
les filles dés que le signal frit donné-, ce 
qui causa’ 'aussitôt beaucoup de»Uimulte 
et excita de grands cris parmi ces éîran-* 
gers qui apptéhendoient un plus grand 

liial. 

Le lendemaiix quand on çut amendes 
filles devant Rojpulus, il les consola dans' 
leur décoyragement, leur protestant que 
si on les avoit ë^ilevées , ohlae l’avoit pas 
• fait pou^- les insulter, ^mais pourJes épou- 
L ser ^ que p’étoit une ancienne coutume 

parmi les . Grecs , et la tîianiére la plus 
honorable dont les •l’emmes pussent être 
mariées. Ensuite il les exhorta à aimer 
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^ès„ maris que ia iqitune leur avojlt clonnésj 
puis'U lcs,coiï!ptu , et tromaut qu'elles 
étoieut ïur nombre de sir^cents quatre- 
yiugt-tr9is v il choisit autant crboiumes 
avec lesquels il les maria, chacun’suivant 
la coutume de leur paySf éiablissauC 
• euti’êllcsiel leurs inaiîs une parfaite com* 
■ inunauic.du feu et.de l’eau, comme il se. 
pratique ept ore’dc nos jours.,, • ^ # 

Quelques auteurs disent que, cela arriva 
la preinièi e anr^e du règne de Romulus; 
niais Cnætl^Gellius «lit que nç qua- 
trième au(née, ce qui parott pi userai -sem- 
y blable, il n'y a point d’ apparence;, 
que le chef d’une colonie nouveliemenS^ 
plair^'e ^j^^sè entreprendre une chose -' 
de cettq cdçflcquence avant que d’avoir 
eiitièrement" règle et afiènni sa républi- 
que. Il y eu a qui rejettent cet enleve-r 
ment sur ce que les Romains manquoient 
de femmes; d'autres prétendent qu’ils, 

, cherchoient par-là l’occasion de faire la 
guerre à leurs voisins ; d’autres enfin , 
dont je suis le sentiment comme le plus 
probable , croient qu’ils n’en agirent ainsi 
que pour se lier d’amitié avec les villes 
voisines par le moyen. des mariages. 

.Les Romains célébr oient encore de mon • 
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tems la fête que Romulus iustirua alors; 
ils l’appellent Consualia, c'est-à-dire fete 
du dieu Cousus. Ils font en l'honneur de 
ce dieu des courses de chevaux attelés 
et non attelés , des libations sur le feu et 
des sacrifices sur un autel souterrain, au- 
près du grand cirque, dans un, endroit 
qu’on a creuse tout exprès pour cela. Le 
dieu qu’ils honorent par ces cérémo- 
nies est appelle Consus chez les Romains. 
Ce terme interprété en Grec signifie, se- " 
îlon quelques-uns, le dieu Neptune, qui 
ébranle la terre; ces auteurs prétendent 
qu’on ne lui, a érigé un autel souterrain, 
que parce qu’il est tellement le maître 
de la terre qu^il en dispose comme il veut 
< et l'agite à sa volonté. Mais j e me souviens 
d’en avoir entendu parler tout autrement. 
J’ai ou'i dire que la fête et les courses de 
, chevaux se font en l’honneur de Neptune : 
mais que l’airtel souterrain a été érigé< 
dans la suite des teins à un certain dieu 
c<u génie qui préside aux desseins secrets , 
mais dont il n’ést pas permis de pronon- ' 
cer le nom; ét q«’en aucun endipit de 
la terre, les Grecs ni les barbares n’ont 
érigé à' Neptune un autel caché. T avoue 
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cependant quhl est difficile de dire dé 
quel coté se t rouve la , vérité. 

Ouoinu'il en soit , les villes voisines 
* , . , <* • 
ayant appiis- renlevement tles- filles* et 

' leur^inaiiage , les unes furent indignées 
de cotte action, les autres rexcusèrent eA 
partie sur le motif et rinteritipn.’de ceux 
qui les avoient eijlevées. jSefte affaire 
néanmoins excita dans la^suirs> plusieurs 
guerres contrç le peuple romain ; i mais la 
jjlus consldé^^lè fut celle des Sabins, les 
autres étant très-faciles à terminer. Elles 
eurent toutes un heureux sucè^,; comme 
^ roracle-râvojt prédit à.Romulus, avant 
que de les entreprendre, en lui annon- 
çant qu’ej|les seroieot pénible^'et dange- 
( reuses, mais (^’ellqp se tcrminerpient; à ‘ 

son avantage. ’Cænine, Antemneet Cras- 
tumerie furent les premières à lui déclarer 
la guerre, sous prétexte de venger l’enle-j^ 
veinent des filles: mais dans le fond le véri- 
table motif étoit qu’elles portpient envie à 
U ville de Rome, qui, quoique nouvel- 
lement bâtie , s' étoit considérablement 
augmentée en très -*peu de tems, et 
qu’elles ne pouvoient souffrir que cette ; 
colonie s’agrandît de plus en plus au 
grand désavantage des nations vpislncs. 
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Elles envoyèrent des -ambassadeurs aux 

5 abins pour les prier que la présente guerre 

«e fit sous leurs auspices , parce qu’ils 

étoient les plus puissanS en forces et* eu 

richesses, qu’ils prètendoient commander 

à leurs voisins, et que la plupart des filles 

enlevées étant Sabines , l'alîront qu’on ' 

leur avoit fait ne devoit pas moins les 

irriter que les autres peuples. Mais voyant 

qu’elles n’en pouvoient rien obtenir,. p^r- 

ce que les ambassadeurs de Romulus s’eip- 

ployoient entièrement et tfe paroles et^ 

tj'actiürts pour gagner cette nation et 

pour traveiser .leurs desseins, elles s’en- 

miiérent d’attendfe si long-tems, et les 

Sabins- difléiant toujours de se déclarer, 

elles résolurent de faire par elles-mêmes 

'ta guerre aux Romains. Car elles étoient 

■ persuadées que s’unissant toutes les trois 

ensemble , elles fol jucroieut un corps 

d’armée suffisant pour prendre une seule 

ville aussi peu forte que celle de Rome. 

Telle étoit leur résolution : mais elles ne 

■ •** 

purent l’exécuter. Car la précipitation 
des CæninateSj qui étoient les premiers 
moteurs de cette guerre c-t qui se pressè- 
rent trop de commenceiTa campagne, 






0 " 




itized 






• t 




•- 




by Google 



k ■ 



» 



•JO < Antiquités romaines * 
les empêcha de réunir toutes leurs trou-» 
pes en un corps, 

Ceux de Cænine s'étant donc mis en' 

, marchiC, et fourageant les ferres voisines , 

' Roinlus sortir contre eux avec son armée. 

^ » 11 les attaqua à l’improviste, et se rendit 

maître de leurs retranchemens qui étoient 
à peine achevés. Après cela il poursuivit 
• les fuyards l’épée dans les reins ; et s'avan- 

^ çant vers la ville qui ne savoit encore rien 

de la fuite de ses troupes, il en trouva les 
, portes ouvertes sans aucune garnison pour 

. ' la défendte. Il la prit d’assaut, tua de sa 

propre main le roi des Cæniiiates, cjui 
étoit venu à sa rencontre avec un gros 
. _ corps de troupes et le dépouilla de ses 

, armes, La ville ayant été prise de cette, 

manière, il commanda aux bourgeois do . i 
' , , rendre les armes et de lui donner des , | 

Étages. Ensuite il marcha contre les An- 
, temnates, qu’il trouva dispersés ça et là 

♦ et occupés à ramasser leur butin. Les 
ayant chargés brusquement comme ' il 
^ '■ avoit chai gé les Cæninates, il les vainquit 

t ' et leur fit le même traitement. 

‘ Après cette ^expédition il retourna à 

Route , faisant porter à la tête de l'aimce 

fl 

« 

i 
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les dépouilles de l’ennemi avec les pré- 
mices du butin qu’il avoir consacrées aux 
dieux, et de toute cette proie, il oflrit plu- 
sieurs sacrifices.' 11 suivoit la pompe ,‘re-* 
vêtu d’un habit de pomqjre, les cheveux 
couronnés de laurier, étant moçté sur ün 
char à quatre chevaux, afin de conserver 
l’é-clat de sa majesté royale. Après lui ' 
marchoîent ses troupes tant infanterie que 
cavalei ie. CJiacun port oit les ornemens 
convenables' "à son rang, chantant deS 
hymnes aux dieux tle la patrie et des vers 
faits sur le champ à la louange cKi généial 
d’armée*. Tous les citoyens soi tirertt au t 
devant des troupes avec leurs femmes et 
leurs enfans. Iis se rangèrent des deux 
côtés du chemin, et joignirent leur voix 
à celle de l’armée pour chanter ses'victoia 
res et piour lui marquer leur joie. Les 
soldats étant entrés dans Rome, y, trouvé» 
rent des coupes pleines de 'vin, des tablâS 
dresséesjk la porte des maisoUs de dîsrinfc- 
tion, couvertes de toutes sottes de viandes 
et cle l afraichissemenS pour ceux qui en 
^ voudroient. Telle fut la première pompe 
■ que Romulus institua; tels furent les pre- 
• miers liophées quïl érigea et Icspicmiers 
sacrifices qu il fit jjour ses victoires. , Cette • 
1 4 - 
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supérbe pompe s’appelle tiioinplie choB 

les Romains. On la célèbie aujourcl’hui- 

avec be^iucoup de Uwe et de vanité, plu-^ 

♦ tôt pour faii e parade de -ses lichesses que 

'pour paroître brave et vertueux; on n’y 

gai de pl us la même simplicité que llii 

'teins de Roinulus; elle a entièrement dé- 

■généré de son ancienne modestie,. 

. Après que la pompe fut finie et les sart U 

fiices achevés, Romulusfii bâtir un temple 

sur leiia'utdu*inont.Caijitolin en l’honneur 

de Jupiter que les Romains appellent 

Feretrien. Ce temple n’ét oit pas fort grahd 
»■ , - 
comme on en peut juger par urt ancien 

reste qui se voit encore aujourd’hui; il 
n’avoit pas tout-à-fait quinze pieds par 1» 
côté le plus long. Romulus ne le fit bâtir 
quet&ns le dessein d'y-consacier les dé- 
pouilles du roi des Cæninates qu’il avoit' 
tué de » main. A l'égard du stirnom de Ju- 
Feretrien , auquel Romulus consacra 
l^frmes de l’ennoHii, on p,eut leirepdrejsans 
se tromper parle.inot Grec Tfopæouque, 
qui signijltnit maiti-yg des trophées , ou p^ 
Scylophore, dest-à-dire porte-dépouïll%s^ . 
selon le sentiment de quelques auteiwjife' 



ou bien par le terme d‘Hyperp^|te^né^^^ 
parce que Jupiter est au-dessus 
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qu'il <:ompren<l et renfernie en lui toute 
la nature *«t le mouvement de toute$ 

' ~ clioBes. \ ' ' . ’ 

Après avoir ofTeptlesvictimes en action de 
grâces, et couiacré aux dieux lés prémices 
~ des dépouilles, la*<preiniére démarche 
que lit le roi des Romains, fut d’assembler 
1® sénat pour délibérer avec lui de quelle ^ 
maniéie on en useroit avec les villes vain- 
cues. Il ouviil lui-mÊme le premier avis, 
“et tous les sénateuis l’a^yant approuvé 
comme le meilleur, le plus sûr, le plus 

* saluüaire à la république et le plus digne 
d'un grand cœur, ils’acquit la' réputation 

* d lin homme très-sago’et très-prudent; et 
Î1 a passé pour tel, non-seulement dans- 

' Son siècle, niais dans tous les siècles suivans. 
Car ayant assemblé toutes les lilles des 
'Amemnates et des Cæiiinates qui avoieiit 
été enle<'é<?s avec les autres, comme elles sé 
jettoient à ses pieds , déplorant le malheur 
de leur patile, il leur ordonna d’ess nier 
leurs larmes, et ayant fuit faire silence, il 
■Jeiir tint cediscours. Quoique vos pères, 
vos mères: vos frères et vos villes toutes 
entières, méritent d’être traités avec la 
^ dernière rigueur, jiour avoir préféré à 
. ^ notre alliance une guerre qui ne leur étoit» 
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ni' glorieuse ni nécessaire, nous avotu 
néanmoins résolu pour plusieurs raisons 
cTen user à leur égard avec quelque mo- ' 
dérariôn. Nous y sommes portés par la 
crainte des dieux qui se déclarent les en- 
nemis de tous les sif^erbes, par l’appre- 
hension de nous voir en bittte à l’envie 
des hommes, et par la persuasion où nous 
sommes que la miséricorde ne contribue 
pas pep à remédier aux maux communs; 
et cela d’autant plus que nous avons eu 
nous-mêmes autiefois besoin des autres. 
Mais notre principal motif, c’est qufe vos 
tnarls n’ayaut eu jusqu'à présent aucun 
sujet de se plaindre de vous, nous sommes 
'ravis de trouver cette occasion de vous mar- 
quer notre estime et de vous faire plaisir. 
Nous oublions donc volontiers les injures 
de vos citoyens; nous ne leur ôtons ni lâ 
liberté, ni leurs-terres, ni leurs autres biens. 
Ceux qui voudroui rester dans leur ville, 
peuvent y demeurer comme auparavant; 
nous le leur permettons-., mais ceux qui 
aiiiieront mieux changer de demeure et 
s’établir avec nous, pourront le faire ei^ 
toute sûreté sttnscraindie de s’en repent’y'. 
Mais aBn que ces deux villes ne retom- 
bent plus dar.s la mêine faute et qu’elles 

■' ''y * ‘ t • 
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n aient aucune occasion de rompre avec 
nous , je ne trouve point de meilleur- 
remède, ni de plus sûr et en même tems 
de plus honorable pour nous et pour 
elles, que d'en fair e des colonies romaines 
en y envoyant une peuplade suffisante! 
Allez donc, et prenez courage; aimez et 
lionorez vos maris la moitié plus qu’au- * 
paravant , puisqu'ils conseiTent la liberté 
à vos pères et mères, à vos frères et 
toute votre patiie. n Les femmes ayant 
entendu ce discours se retirèrent de la 
place publique' entièrement contentes et 
pleurant de joie. 

Romulus envoya deux colonies de trois 
cents hommes dans les deux villes, qui 
leur donnèrent la troisième partie > de 
lents terres à tirer au sort. Il transféra à 
Rome tous les bourgfeois, tant deCænins 
que d’Anteiitne, qui voulurent bien y- 
aller, aveç leurs femmes et leurs enfans , 
sans leur rien ôter de leftrs héritages, de 
leur argent et ‘ autres’ effets. Peu de tems 
après il les incoqx)ra avec les tribus et 
* les curies, au nombre de trois mille; de' 
sorte quq les Romains commencèrent 
. alors à avoir six mille hommes d'iraaii^ 

' teiie sur les catalogues de la milice, 
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jjl^ Ântiquités romaines 
""revenir* à Cænine Antemne, c’étoienï: 

;* deuz' célèbres vîUes qiû dévoient leur ori- 
/ gine’ anx Grecs; car elle* étoicftt habitées 
par des Aborigènes qui les ar^oicnt prises 
. autrefc^ sur les ’Siculiens; et ces Aboli- 
• 4 .# genes, ^cô^îme je l’ai déjà remarqué ci- 

; . ïlevanf4'’^U)ien^une partie des Oenotriens 

^ vcijus d’Arcaeüe: (nais après cetie guerre 
^vinreOTTeolonies romaines.^ ' , 

-, , •^.TouJies ces chdSos étant ainsi léslées 

r ^ ^ V 

■; ' ^^ulus se mit en campagne contre les 

* - j^ustumei iens q^i avoient fait de plus 
V ■ •_ grands pvépariiriB que les autres; il les 
délit en bataille rangée, prit leur ville 
àprès quelques aisaxits; et quoiqu’ils eus- 
■“ serrt fait une vigoureuse résistance il ne 
ÿ les traita pas plus rigoureusement pour 
' cela, se coutentanr de faire de leur villa 
itfre colonie rqmahrc,x:omme il avoit lait 
-des deux- premières. Ci ustumer ie avoit , 
r * 'été fondée par une colonie d’Albainüjii^s 
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long-tems avaiitikiloiue. 
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CHAPITRE DIXIEME. . ,7 

à ,, ,y H. ^ ’ 

i^^léputatlon de .’Roinulus s'étant , 
pttndue datas plusieurs vides qui enten- 
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dirent parler de sa valeur dans la guerr^ » , . ^ ' i 

ét de- sa clémence envers les vaincus, 
beauroun de hi-av^<ac tim 









-. beaucoup de braves gens vinrent se join* 
dre à lui, amenant avec eux de nom* 
breuses familles. Entr’aut^s un .certain 
lé Célius, vint c^é Ttîr-'' 
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capitaine^ nommé 
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rhenie s’établir sur une dés sept collines^,' 
•deRonte. C’est de lui qu'celle a plis le nlïih • 

, de ipont Célius qu’elle porte encore au- 
jourd’hui. Des villes ^ntières se mirent j 
sous sa 'protection,' l'exemple des Me*f. 

• dulliens qui commencèrent les premiètÿ, 
.et elles devinrent colonie domaines. 

Les Sabins ne vo);oient qu'avec chagrin 
les {wegrés delà ville deRomc. Ils s’entr’ac- 
_ cusoient den être la cause, parce' que 
n’ayant point traversé les Romains dés le » 
commencement de leur empire naissant ‘ 
ils ne j)ouvoient se dispenser d’avoir à dé- 
mêler avec eux dans le tems que leuri 

otojignt considérablcmcnt-augmerH 

^ées. Ils 'résol^ufent donc jIg mettre une^.JI^ 
, armée nombreuse en campagne pour féé' ' 
parerdeur première imjprudence ; et pour^^ 
cela Us convoquèrent une assemblée géné- 
rale des états à Cures, qui étpit la villo. la 
plusgrandeet IapIuscor^siâérablede^Qute ' 
la nation. Là ils eony^ent tout d’une 
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voix défaire la guerre, et ils élurent pouf 
général d'armée Titus, ssmommé Tatius, 
roi des f untes. Cette résolution prise, 
l’assemblée se sépara*, chacun se t etira chez 
soi; on fit dans toutes les villes les prépa- 
ratifs nécessaires pour aller assiéger Rome 
avec une nombreuse armée au commence* 
Xnent du printems. 

Pendant ce tems-là Romulns se prépara 
aussi de son mieux à se défendre contie 
cette nation belliqueuse. H fit liaiisser les 
murs et les tours du mont Palatin pour' 
mettre les bourgeois en plusgrandesûretéi 
Il fortilia d’un bon rempart et d'un fossé 
les deux collines voisines, ajjpelléeï au- 
jourd’hui les monts Aventin et Capitolin. 
Il y mit des garnisons suffisantes et il or- 
donna aux bergers et aux laboutetirs de s’y 
retirer toutes les nuin. Il fortifia aussi de 
palissades et de fossés les autres places qui 
pouvoient contribuer à leur sûreté, et iT 
y posta des soldats. Un certain Lucumon, 
homme d'expédirion, brave capitaine et 
grand guerrier^ qui étoit devenu depuis 
peu son ami, lui amena de Solône, ville 
des Tyrrheniens, un gros corps de troupes 
auxiliaires. Son ayeul lui envoya aussi un 
grand nombre d’Albains, tant soldats qu« 
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«ànoeuvres et artisans . pour traYailler k 
faire des machinas de guerre.' Outre cela 
on lui fournit du bled , des armes et le« 
autres choses nécessaires. ' ^.1 t 

Tous les préparatifs étant faits départ, 
et d’autre, les Sabius* qui 'dévoient ouvric 
la campagne au coinmenceiirent du prin*» 
tems, résolurent d'eirvoyer' avant toutes 
cljQses une ambassade aux ennemis, pour 
leur faire rendre les femmes qu'ils avoient 
enlevées , J et pour demander satisfaction 
de cet outrage , aün qu’il parût qu'ils 
n’entrepren oient la guerre qu’à la der-t 
niére contrairite, parce qu’on refusoit 
de leur wsndre justice. Leurs hérauts 
d’armes furent députés pour cette am- 
bassade? Romulus les pria instamment 
de laisser les femmes avec leurs maris, 
pirisqu’elles y demeuroient volontiers.^ 11 
fit savoir aux Sabins que s'ils vouloient 
quelqu’autre chose, on la leur accorderoif, 
pourvu qu'ils la demandassent comme, 
amis, au lieu de déclarer la guerre. Mais 
ceux-ci n’écoirtèrent point sa proposition; 
malgré toutes les retnontrances qu’il leur 
fit, ils se mirent en campagne avec vingt- 
cinq mille hommes d’infanterie et pres- 
que mille ..chevaux. L’aimée romaine 
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n’^toit guéres moins nombreuse que ceÜtf 
des Sabinsî’^le consistoit-en vingt •tnille 
hommes d’iir^nfeiio et^ljuit cents cava- 
fiers. Elle se .partagea en deux eorp» 
et se campa dèvarit la ville rie Rome, 
une partie sur le mont Esquiiin, l’autre 
«ur le mont Quiiinal, qui pour, lors no 
' s’appelloit pâs encore de' ce nom. La; 
pçemière-étoit commandée par Romulus^’ 
et l’autre par Luctimon Tyrrheniertt 
* Sitôt .(^ue Tatiusç roi des Sabins, eut 
connoiisânce ides prtparatifs,que laisok 
la 'pèmjW romain, il se mit en march.© 
peiadant la nuit, traversa le pays sans 
faii'e aucun fort aux paysans, et av^nt le' 
lever du lioleil il vint se camper dans la 
. , pleine qui étoil entie le mont Çuirinal ■ 
et le Capitolin. Mais voyant que les 'en- 
nemis avoient placé partout de fortes 
garnisons, sans lui laisser aucun poste 
avantageux, il se ti'ouva dans une grande 
irrésolution, ne_ sachant quel parti pren- 
dre, et appréhendant d’ailleurs de restef 
là trop long-tems sàns rien faire. ^ 

“ Pendant qu’il étoit dans cet embarras^' 
il lui arriva un bonj||ieur extraordinaire. 
Dans le moment qu il ne pensoit à rien 
moins, le poste le plus fort lui fut li vi é par 

l’aventure 
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i’aventure que je vais dire. Comme les 
Sabins passoient par le pied du mont Ca- 
pitolin et qu’ils examinoient s’il n’y avoit 
point quelque endroit par où l’on pût 
s’en rendre maître , soit à force ouverte , 
soit par surprise, une certaine Tarpeia , 
fille d’un homme de distinction et chef 
de la garnison les regardoient du haut 
de la colline. 

Au rapport de Fabius et de Cincius 
'elle eut envie de leurs bagues et des bras- 
selets qu’ils avoient à leur bras gauche ; 
car dans ce tems-là les Sabins port oient 
des ornemensd’or, ne donnant pas moins 
dans le luxe et dans la mollesse que les 
Tyirheniens. Mais, selon l’historien Lu- 
cius Pison , qui a exercé la charge de cen- 
seur, le dessein de cette flÿb étoit de 
faire une bonne action, et de dépouiller 
les ennemis de leurs boucliers, ahn de 
les livrer plus facilement à la garpisoii 
romaine. On peut juger par ce qui arriva 
ensuite , lequel de ces deux seutimens 
est le plus véritable. ^ 

Tarpeia fit sortir secrètement une de 
'ses servantes par une petite porte de der- 
rière, sans que personne s’aperçût qu’elle 
étoit ouverte 5 elle l’envoya prier de sa 
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part le roi des Sabins de venir lui pailgt 
eu particulier, comme ayant à lui com- 
muniquer une adàire nécessaire et de 
grande conséquence. Tatius accepta la 
proposition dans l’espérance^ de quelque 
trahison. Il se trouva au rendez-vous; 
Tarpeia s’y rendit aussi le plus secrète- 
ment qu'elle put. Elle lui dit que son 
père étoit gorti de la citadelle pendant la 
nuit pour quelque aflkire pressante ; 
qu'elle gardoit les clefs des portes, et 
qu'elle lui livrcroit la place s'il vouloic 
venir la nuit, à condition qu’il lui clon- 
neroit pour récompense ce que tous les 
Sabins portoient à leur bras gauche. Ta- 
* tins lui ayant accordé sa demande, ils se 
jurèrent fidélité.» Tarpeia lui montral’en- 
droit le plus fort où les Sabins dévoient 
se trouver ; elle lui marqua en même 
tems à quelle heure de la nuit il falloir 
s’y rendre, et que le plus sûr étoit d’y 
venir dans un., certain moment que la 
garnison ne s’attendroit à rien moins. 
Après cela elle se retira sans que ceux 
qui étoicnt dans la citadelle â’en aper- 
çassent. 

> 

T eus les historiens romains conviennent 
de ee que j'ai dit jusqu'ici; mais ils ne 
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s’accordent point dans la suite de cette 
histoire. Car Pison , dont j’ai parlé ci- 
dessus, et qui a été censeur, dit que Tar- 
peia envoya un homme de la citadelle 
pendant la nuit pour informer Romulus 
de l’accord qu'elle avoit fait avec les Sa- 
bins; qu'elle leur demanderoit leurs armes 
défensives, les ayant trompés par l'am- 
biguité de ses conventions ; qu'ainsi il 
falloir que pendant la nuit il envoyât un 
renfort de garnison dans la citadelle; et 
que les ennemis étant dépouillés de leurs 
armes, on n'auroit pas beaucoup de peine 
à les défaire entièrement avec leur géné- 
ral. Mais il ajoute cpie l’envoyé alla trouver 
le roi des Sabins et lui découvrit le dessein 
de Tarpeia. Faljius et Cincius ne disent 
rien de semblable. Ils assiucnt au con- 
traire que cette fille garda exactement la 
parole qu’elle avoit donnée à Tatius de 
lui livrer le capitole. Mais ce qui suit est 
de l’aveu de tous les auteurs. Ils disent 
que le roi des Sâbins étant Venu au ren- 
dez-vous avec l'élite de ses troupes, Tar- 
peia voulant garder sa promesse, dui 
^ ouvrit la petite porte dont elle étoit 
convenue, et qu'elle fit aussitôt avertir la 
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garnison de se sauver promptement par 
une autre porte inconnue aux ennemis, 
comme si les Sabins se fussent déjà em- 
parés de la citadelle ; qu’après la retraite 
de la garnison , les Sabins trouvant les 
portes ouvertes, se rendirent maîtres de 
la place sans aucune résistance, et qu' en- 
suite Tarpeia, comme ayant exécuté sa 
promesse, leur demanda ce qu’ils lui 
avoient promis avec serment pour récom- 
pense de ce qu’elle leur avoit livré «e 
poste. Pisoii ajoute que les Sabins vou- 
loicnt bien lui donner les brasselets . d’or 
qu’ils avoient à leur bras gauche; mais 
quelle prétendoit qu’ils lui donnassent 
leurs boucliers et non pas leurs ornemens; 
que Tatius, quoiqu’indigné de cette su- 
percherie, ne voulut pas néanmoins faus- 
ser sa parole; et que trouvant un expédient 
pour satisfaire à sa prqmesse, il fut d'avis 
de lui donner les armes qu’elle deinan- 
doit ; mais qu’il résolut en même tems 
d’empêcher qu’elle n’en pût faire usage ; 
qu’aussitôt il lui jetta de toutes ses forces 
son bouclier à la tête et ordonna à ses 
soldats de faire la même chose; ensorte 
que Taqreia tomba sous les coups violons 
qu’on lui portoit de tous côtés ; et 
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lju’enfin elle mourut accablée sous une 
pile de boucliers. Fabius au contraire 
rejette la tromperie sur les Sabins. Il pré- 
tend qu’au lieu de donner à Tarpeia l’or 
qu’elle leur demandoit suivant leur pro- 
messe, irrités de ce qu’elle voulait une si 
grande récompense, ils lui jettérent leurs 
boucliers à la tête, comme si c’eût été 
là ce qu’ils lui avoient promis par leur 
serment. 

I La suite de l’histoire fait assez voir que 
le sentiment de Pis.m est le plus vrai. Car 
on a érigé à Tarpeia un tombeau magni- 
fique au même endroit où elle fut tuée , 
sur la colline la plus sacrée de la ville , et 
les Romains lui font tous les ans des li- 
bations et des sacrifices-, je ne fais que 
rapporter ce qu’en a écrit Pison. Or il 
est certain que, si elle eut été tuée en 
èvrant sa patrie à l’ennemi, ni ceux 
qui l’avoient tuée, ni ceux qu’elle auroit 
traliis, comme on le supose^ ne lui au- 
roient point fendu tous ces honneurs : au 
contraire on l’auroit déteiTée dans la 
suite, et les restes de son corps auroient 
été jettés ila voirie, pour donner exem- 
ple aux autrqs, et pour les détourner de 
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commettre jamais un pareil crime. Mais 
cliaciiu peut en juger comme il vouflra. 

Au reste, après que Tatius et lesSabiiis 
se furent emparés sans beaucoup de peine 
de cette forte place, se voyant maîtres de 
la plupart des provisions et du bagage 
des JRomains, ils commencèrent à faire 
lasguerre avec plus de sûreté. Les deux 
armées étant campées assez prés l’une de 
rautre , il y eut en plusieurs occasions 
didérentes escarmouches, qui ne causè- 
rent pourtant pas de grandes pertes ni de 
grands avantages aux deux pailis. 

Dans la suite il se donna deux combats 
des deux armées entières. On fit un grand 
carnage des deu6c côtés. Car les uns et les 
auttes étant ennuiés de passer le tems 
sans rien faire, ils résolurent de livrer 
, une bataille qui décidât absolument. Les 
braves capitainei et les soldats exercés ^ 
métier de la guerre s'avançant 'dans la 
plaine entre lès deux camps, signalèrent 
leur valeur par de grands exploits, atta- 
quant et se défendant vigoureusement 
et retournant à la charge à plusieurs ic- 
prises, sans pouvoir gagner aucun avan- 
tage sur l'enneini. Ceux cpii de dessus 
les remparts, comtemploient ce combat 
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douteux, voyant que la victoire penclioit 
tantôt d’un côfè, tantôt de l’autre,- alUi- 
moient par leurs paroles et par leurs cris 
de joie le courage des soldats qui dom- 
battoient avec chaleur , et ils ranimoient 
par leurs prières et par leurs larmes ceux 
qui étoient abattus ou qui prenoient la 
fuite; de sorte qu’ils les obligeoient les 
uns et "les autres à résister même au-delà 
de leurs forces. Enfin après avoir passé 
tout le jour à combattre sans remporter 
aucun avantage , la nuit les sépara , et 
chacun se retira volontiers dans ses re- 
tranchemens. 

Les jours suivans ils enterrèrent leurs 
morts, firent panser les blessés; et ayant 
renforcé leurs troupes par des recrues , 
ils résolurent de livrer une seconde ba- 
taille. Elle se donria dans la même plaine 
que la preuiière , et elle dura jusqu’à -fa 
nuit. Les deux ailes de l’armée romaine 
y furent victorieuses; la droite étoit com- 
•jnandée par Romulus même, et la gauche 
yar Luciimon Tyrrhenien. Metius Curtius 
commandoit le corps de bataille des Sa- 
bins; ce fut lui seul qui empêcha qu'ils 
ne fussent défaits à plate-couture, en re- 
poussant vîgoureusemetit l'ennemi. Car 
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la victoire ne s’étant point encore dé- 
clarée de ce côté-là, ce capitaine rallia 
ses troupes qui lâchoient pied et les fit 
revenir à la charge contre les vainqueurs. 
C’étoit un homme courageux, grand et 
robuste de corps, brave et renommé par 
son intrépidité dans toutes sortes de périls. 
Comme il commandoit le corps de l'ar- 
mée, ^ après avoir vaincu les Romains qui 
lui étoieiit opposés, il voulut ausd remettre 
en ordre les deux ailes des Sabins qui 
avoient ^éjà plié et qui n’en pouvoient 
plus. Ranimant donc ses soldats, il pour- 
suivit l’épée dans les reins les ennemis 
disjjersés, et les repoussa jusqu’aux portes 
de Rome, avec tant de chaleur, que Ro- 
mulus fut contraint de laisser, sa victoire 
imparfaite, pour résister , à cette partie de 
l’armée des Sabins qui étoit déjà victo- 
^Use. Par ce moyen l’autre partie de leur 
ilitnéc qui étoit en désordre, s’étant ralliée 
peu à peu , recommença à combattre 
d’égale force après que Romulus se fut 
retiré avec l’aile qu’il commandoit , et 
tout le danger tomba sur Curtius et sur 
ses troupes victorieuses. Les Salins se 
Refendirent bravement, et soutinrent 
quelque teins l’attaque des Romains. Mais 
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se Voyant accablés par le grand nombre 
des ennemis qui les chargeoient sans quar- 
tier, ils furent enfin contr aints de lâcher 
pied et de se retirer peu à peu dans 
leurs retranchemens. Curtius. les em- 
pêchoit de se débander dans leur retraite; 
il les défendoit si bien côiitre rcnnemi 
qui les poursiiivoit, qu’ils eurent le teins 
de • se retirer dans le camp en très-bon 
ordre et en toute sûreté. 

Curtius fit une vigoureuse résistance, 
et soutint bravement l’attaque de RomuUu 
qui étoit venu fondre sur ldi. Il se donna 
alors un rude combat entre ces deux gé^ 
néraux. Mais Curtius, qui se retiroit peu 
à peu tout pei’cé de traits et perdant son 
sang, rencontra derrière lui un marais 
profond, dont il nç pouvoit faire le tour, 
parce que de tous côtés il étoit investi par 
les ennemis. Il n’é^it pas facile non plus 
de le traverser à cause de la boue et de 
l’eau qui formoit un étang profond au 
milieu de ce marais. Mais malgré toutes 
ces difficultés , dès qu’il y fut arrivé il se 
jetta à travers l’eau avec ses armes. Romu- 
lus croyant qu’il y périroit bien-tôt, et 
voyant d'ailleurs qu’il étoit imposable de 
le poursuivre au milieu de l’eau et de la 
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fange, tourna tête cont re les autres Saliins^ 
Pendant ccfems-la Curtius après bien de 
la peine se tira du marais avec ses armes, 
et se sauva dans le camp. Auiourd’hui cet 
endroit est comblé ; ce qui n'empêche pas 
néanmoins qu’on ne raj)pelle encore le 
lac Curtien, à cause de l'aventure de 
Cm tins; il est à peu près au milieu de la 
grande place de Rome. 

D’un autre coté Romulus qui poursui- 
voit les autres Sa!)ins jiistju’au Capitole 
dans l’es]Dérance de ])rendre la citadelle , 
étant déjà accablé tie ses blessures, reçut 
encore à la tête un furieux coup de pierre 
qu’on lui laiKja du haut'de la colline, et 
ceux qui étoient à ses côtés le portèrent à 
la ville à-demi-moit. Alors les Romains 
ne voyant plus leur général furent telle- 
ment saisisde crainte que l’ailedrqiteprit la 
fuite. Cependant leuj>aile gauche, com- 
mandée par Lucumon. animée par cegéné- 
ral si renommé pourra valeur et quiavolt 
fait tant d’actionsde br avome dans le com- 
bat, tint ferme un peudetems, iüsqu’âce 
qu’enfm son chef investi par les Sabinsfut 
perré d’un trait à travers les côtes et tomba 
mort sur la place. Alors le reste des troir- 
pes ne pouvant tenirpluslong-tems, s'en- 
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fuirent à la débandade, et Tennenai 
reprenant courage, les poursuivit jusqu aur 
portes 'de la ville. 

Quand les Sabins y furent arrivés , un 
gros de soldats, à qui le roi avoit ordonné 
de gaider les murs, sortit contre eux tout 
à coup et les repoussa; Romulus même, se 
trouvant déjà soulagé de sa blessui e, accou- 
rut promptement au secours des siens et 
la fortune du combat cbangea aussitôt. 
Ceux qui fuyoient un moment auparavant 
furent tellement animés par- la présence 
de leur général qui reparut tout à coun 
loi^qu'ils ne s’y attendoient point , qu'iu 
revinrent de leur première frayeur, et se 
ralliant en bon ordre ils fondirent brus- 
quement sur l’ennemi; ceux au contraire 
qrti jusqu’alors les avoient pressés si vive- 
ment clairs l’espérance que rien ne pourroit . 
les empêcher de prendre leur ville d’em- 
blée et sans beaucoup de peiire, ne pen- 
sèrent plus qu’à se sauver eux - mêmes 
,dès qu’ils virent un changement si subit 
et si inopiné. Ils étoient pour lors srrr une 
éminence d’où il leur étoit facile de se 
retirer promptement dans leurs retran- 
chemens, parce qu'ils étoient poirrsuivis 
d'en haut et dans un chemin creux ; mais 
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cela n’empêcha pas qu’il n’y en eut mi 
grand nombre de tués dans leur fuite. 
Telle fut ce jour-là la fin de leur combaC 
douteux ; il ne se termina qu’au coucher 
du soleil,, aptes plusieurs aventures inbpi- 
nées et divers changemens de fortune. 

Les jours suivans, les Sabins délibérèrent 
^ils dévoient ravager autant qu’ils pour- 
roient des terres de l’ennemi pour s’en 
retourner, ou s’il étoit plus à propos de 
faire venir de leurs villes un corps de nou- 
velles troupes, afin de continuer à faire 
la guerre jusqu'à ce quils l’eussent termi- 
née avec honneur. Car il leur paroissoit 
également dur de s’en retourner honteu- 
sement sans avoir rien fait, ou de rester 
là plus long-tems sans pouvoir réussir 
dans leurs espérances. Ils auroient été assez- 
d’avis d’aVojr quelque entrevue et dô faire 
un traité avec l’ennemi. Ils étoient per- 
suadés qu’il ne leur restoit que ce seul 
moyen de termifler la guerre avec honneur. 
Mais ils ne croyent pas cjue ce fût plutôt 
à eux qu’aux autres d’en faire les premières 
démarches. D’un autre côté les Romains 
n'étoient pas moins embarrassés que les Sa- 
bins, on peut même dire qu’ils l’étoient 
encore davantage, ne sachant absolument 
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quel parti prendre. Car ils ne pouvoient 
«e résoudre à rendre leurs femmes ni à les 
retenir; parce que de prendre le premieip 
parti , ç’auroit été s'avouer vaincus et s’ex~ 
poser à une nécessité évidente de se sou- 
mettre à tout ce qu’on voudroit ! leur 
commander; et qu’au contraire s’ils em- 
brassoient le dernier, ils auroient tous 
les jours le chagrin de voir périr à leurs 
yeux leur plus brave jeunesse et ravager 
toutes leurs terres. Us ne pouvoient noa 
plus se résoudre à proposer aux Sabins de 
conclure un traité ; car ils désespéroient 
d’en pouvoir obtenir des conditions équir 
tables; et cela pour plusieurs raisons , mais 
surtout parce que les esprits fiers et opi- 
niâtres sentant que leurs advemires pren- 
nent le parti de les adoucir, bien loin de 
^ se modérer, n’en deviennent au contraire 
que plus dilUciles et plus iiitraitables. 

Pendant qu’ils ét oient les uns et les au- 
tres dans cette irrésolution, 'et qu’ils per- 
doient leur tems sans oser ni livrer combaC 
ni parler de paix ; les femmes des Romains, 
Sabines d’origine, qui avoient donné oc- 
casion à cette guerre, s’assemblèrent eu 
lin même endroit, à l'insçu de leurs maris. 
.Après avoir délibéré quelque tems, elles 
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formèrent la résolution de ménager une 
alliance entre les deux peuples. Celle qui 
leur inspira ce dessein, s’appelloit Hersilia; 
elle ètoir d’une des meilleures familles des 
Sahins. Les uns disent, qu’étant déjà ma- 
riée) elle fut enlevée comme fille parmi 
les autres Sabines: mais d'autres auteure 
plus dignes de foi , assurent que ce fut de 
son propre mouvement qu’elle resta à 
Rome avec sa fille unique qu’on avoit aussi 
enlevée. Ces femmes étant donc convenues 
ensemble, s’adres^éreYit au sénat, et ayant 
obtenu audience, elles firent un long 
discours, par lequel elles demandoient 
qu’on leur permit d’aller trouver leurs 
parens; qu'elles avoient conçu une espé- 
ïance certaine de réunir et de réconcilier 
les deux nations. Les sénateurs assemblés ^ 
avec le roi , furent d'autant plus d’avis de 
cette proposition, qu’ils ne voyôient pas 
qu’il y eût d’autre parti à prendre que 
celui-là dans l’embarras teriible où étoient 
leurs ali aires. Ils firent donc un décret, 
par lequel ils permettoient à toutes les 
femmes Sabines qui avoient des enfans, 
d’aller en ambassade vers leurs compa- 
triotes, pourvu qu’elles laissassent leurs 
enfans auprès de leurs maris ; accordant 
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même la liberflé à celles qiu en avoient 
plusieurs d’en mener avec elles autaiiü 
qu’elles voudroient, afin de ménager ua 
traité d’alliance entre les deux peuples. 
Après cela, elles sortirent en habit de deuil, 
quelques-unes menant aussi avec elle^leurs 
petits enfans. 

A peine furent-elles arrivées au camp 
des Sabins que se jettant à leurs genoux,^ 
pleurant et se lamentant sans cesse. , elles 
excitèrent la compassion dans tous les 
cœurs-, en sorte que personne ne pu,t 
s’empêcher de répandre des lannes. Le 
roi Tatius ayant assemblé url conseil de 
ses principaux ministres, ordonna aux Sa- 
bines d’exposer le sujet de leur arrivée. 
Hersiliaquicondiiisoit cette affaire comme 
étant à la tête de l’ailibassade, lui repré- 
senta par un discoui-s fort étendu, mais 
pathétique, que puisque c’étoit au sujet 
des femmes qu’on avoit entrepris la guerr^, 
on devoit bien leur accorder la pàir 
qu’elles demandoient pour leurs' maris. 
Ensuite elle conclut sa harangue en de- 
mandant que les principaux chefs de part 
et d’autre s’assemblassent pour en régler 
les conditions à l'avantage des deux partis. 
Ce discouvs^jpnt fini, elles se jcttèrent 
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toutes aux pieds du roi av%c leurs enfans,' 
et elles y demeurèrent prosternées jusqu’à 
ce que ceux qui etoient présens, les rele- 
vassent en leur promettant de faire tout 
ce qui seroit juste et raisonnable. Après 
cela ïes conseillers du roi les ayant fait 
retirer, délibérèrent entr'eux et furent 
d'avis de faire la paix. 

Les deux nations conclurent d’abord 
une trêve, pendant laquelle leurs rois 
s’étant abouchés, firent le traité de paix, . 
qui fut ensuite confirmé par serment. Les 
conditions étoient ; u que Romulus et 
Tatius seroient tous deux rois des Romains; 
qu'ils auroient les mêmes honneurs et une 
puissance égale : que la villé* s'appelleroit 
toujours Rome , et qu’elle conserveroit le 
nom de son fondateur: que chaque ci- 
tpyen de cette ville pris en particulier, 
s’appelleroit citoyen Romain comme par 
le passé : mais que tous les bourgeois en- 
semble prendroient le nom commun de 
Quintes en mémoire de la patrie de Ta- 
tius. Que tous les Sabins qui voudroient 
s’établir à Rome, pourroient le faire ; qu’il 
leur seroit permis d’y apporter leurs dieux 
et leurs coutumes particulières ; et qu’on 
les incorporeroit dans les tribus et dans les 
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curies. >5 Le tiaité étant conclu y ils le 
coufirmèrent par serment sur un autel 
qu’on érigea vers le milieu de la voie sa- 
crée ; après cela les deux nations sIincor-> 
porèrent Tune avec l’antre.j La^ plupart 
des officiers Sabins s'en retoumérenÇ chez 
eux avec leurs troupes. Mais le roi Tatius 
et trois autres personnes de la- première 
distinction , savoir : Yalérius Yolessus , 
Tallus, surnommé Tyrannus et Metius 
Curtiüs qui avoit passé le i la nage 

av)(K: ses armes, demeurèrent à Rome avec 
plusieurs de leurs parens et de leurs cliens. 
Le nombre , de ces nouveaux citoyens 
égaloit celui des anciens, ét ils avoient à 
Rome les mên^jes honneurs que leurs^ 
descendans y ont eu dans la siü|e. 
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E S aff aires étant ainsi réglées, comme 
le nombre des habitans de Rome s'étoiC 
fort accru, les deux rois résolurent d'aug- 
menter de moitié le. corps des patriciens, 
en ajoutant aux anciennes familles illus- 
tres, autant de familles des nouveaux 
venus, qu’ils appellèient aussi patriciens; 
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et parkii ceux-ci les tribus en choisirent 
cent qui furent associés aux anciens séna- 
teurs. Presque tous les auteurs de l’histoire 
'romaine conviennent de tout ceci. Il y 
en a dépendant quelques-uns qui ne sont 
pas d’âccord sur le nornbre des sénateurs 
' qu’on^ ajouta aux anciens. Car ils ne di- 
sent point qu’on y en ait associé cent 
nouveaux , mais seulement cinquante. 

Tous les historiens Romains ne con- 
viennent pas non plus quant aux honneurs 
que les rois accordèrent aux femmes pbiir 
avoir été les médiatrices de leur alliance. 
11 y en a qui ont écrit qu’outre plusieurs 
présens magnifiques qu’ils leur firent , ils 
donnèrent leurs noms aux curies, qui| 
» comme j’âS déjà dit, étoient au nombre 
de trente; car selon eux l’ambassade fut 
composée de trente femmes. Mais Teren- 
tius Vairon n’est pas de letir avis sur cet 
article; il prétend que long-tems avant cela 
Romulusavoit donné des noms aux curies 
lorsqu'il partagea le peuple, et que ,ces 
noms furent pris, les uns de leurs chefs , 
les autres de leurs anciennes patries. Il 
ne dit point non plus que l’ambassade ne 
fût que de trente femmes: au contraire, 
il la fait de cinq cents vingt-sept, et il ne 
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crôit pas qu’il soit vraisemblable que les ■ 
rois eussent privé tant de femmes d’un 
honneur qu’ils auroient accordé seule- 
ment à quelques-unes de l’ambassade, 
préférablement aux autres.' Je n’ai pas 
voulu entièrement omettre cet article: 
mais je ne veux pas non plus m’y arrêter 
trop long-tems. , 

Au reste, puisque le fil de ma narra- 
tion nous a conduit ici, disons aussi quel- 
que chose de l’origine des Quintes et de 
leur ville, d’où étoient venu Tatius et'ses 
soldats. V oici ce que nous en avons appris. 
Au pays de Reate , dans le tems qu’il 
étoit habité par les Aborigènes , une cer- 
taine fille du canton, qui étoit de qua- 
•lité, entra dans le temple d’Enyale pour 
danser. Les Sabins, ét les Romains après 
eux, donnent à cette Enyale le nom de 
Kürinus ou Quirinus ^ sans pouvoir dire' 
au juste si c'est le dieu Mars ou quel- 
qu’atltre à qui on rende les mêmes hon- 
neU'lls qu’Ù Mars; car les uns croient qu'un 
dôhrie indifféremment’ l’un et l’autre nom 
à un s'eùl' et même dieu des combats; 
(l’alitres prétendent que ces detix noms’ 
conviennent à deux dilférens dieux de la 
guérie. Quoiqu'il en soit , cette jeune 
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, fille dansant dans le temple du dieu , ftit 
saisie tout d’un coup d’une fureur divine; 
de sorte qu’ayant quitté la danse elle se 
retira promptement dans le sanctuaire. 
Ensuite ayant eu commerce, à ce qu’on 
croit , avec le génie de ce lieu, elle devint 
enceinte et eut un fils nommé Modius, 
surnommé Fabidius. Cet enfant ayant 
atteint l’âge viril paroissoit d’une taille et 
d’une figure plus qu'humaine. D'abord 
il se signala dans la guerre au-dessus de 
tous les plus braves capitaines. Ensuite il 
lui prit envie de fonder une ville de son 
nom. Pour exécuter ce dessein il assem- 
bla beaucoup de monde des campagnes 
voisines, et en trés-peu de tems il bâtit 
la ville de Cures, qu’il appella ainsi, selon 
quelques auteurs, du nom du génie qui ’ 
passoit pour être son père, ou selon 
d’autres, du nom d’une pique; car les 
piques s’appellent Cures chez les Sabins. 
Voilà ce qu’en dit Tercntius VaiTon. ' 
Zenodote ,de Trcezene , qui a écrit 
l’histoire des Ombriens, dit que ces peu- 
ples habitoient d'abord le pays de.Reate, 
dont ils étoient origiiraires ; qu’en ayant 
été chassés par les Pelasgues,. ils vinrent - 
s'établir dans celui où ils demeurent- 
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présentement -, et que changeant de nom 
en même tems qu’ils changeoient de pays, 
ils prirent le nom, de Sabins au lieu de 
celui d'Ombiiens. Mais Porcius Caton 
prétend que la nation des Sabins a pris 
son nom de Sabinus, fils dë Sancus; que 
ce Sancus étoit un dieu du pays et ie 
même que celui qui est appelle par quel- 
ques auteurs Dius Fidius , c'est-à-dire 
Dieu de la Foi; que leur première' ha- 
bitation fut un certain village nommé 
Testrine, proche de la ville d’Amiterne, 
que Iss Sabins en sortirent pour faire 
irruption dans le pays de Reate , qui ctoit 
alors habité par les Aborigènes, sur les- 
quels ils prirent Cotyne leur plusdameuse 
\ ’lie. Que du pays de Reate ils cnvovè- 
rent des peuplades qui bâtirent la ville de 
jCures et plusieurs autres places où ils de- 
meuroient sans murs et sans fortifications; 
qu’enfin ils occupèrent un canton de pays- 
éloigné d’ environ deux cents quati'e-vingt 
stades de la mer Adriatique , et de deux 
cents quarante de la Mer Tyrrlienienne ; 
il assure que ce pays ne comprenoit guèi e 
moins de mille stades en longueur. 

Les histoires particulières des Sabins 
nous apprennent outre cela qu’il vint une 
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colonie de Lacédémoniens s’établir avec 
eux dans le tems que Lycurgue étant tu- 
teur d’Eunome son neveu , c'est-à-dire 
fils de son fVére, donna des loix à la ville 
de Sparte; que quelques citoyens ne pou- 
vant supporter la sévérité de scs loix, se 
séparèrent des autres et quittèrent la ville 
jX)ur toujours; qu’ensuite ayant parcouru 
beaucoup de mers, désirant de prendre 
terre quelque part , ils firent des vœux et 
pi omirent aux dieux d’établir leur de- 
^ ' mcurci au premier endroit où ils aborde- 
roiqnt ; qu’enfin ils arrivèrent en Italie 
vers les plaines de Pometie, et qu’ils don- 
nèrent le nom de Feronie à l’endroit où 
ils débarquèrent d’abord , parce qu’ils 
avoieiit été agités çà et là sur la mer. 
Qu’ils y bâtirent aussi un temple en l’hon- 
neur de la déesse Feronia , à laquelle ils 
aroient adressés leurs vœux , et qu’on* 
nomme aujourd'hui Faronia , en chan- 
geant seulement une lettre^ que quel- 
ques-uns d’eux étant soitis de ce canton , 
allèrent étdblir leur demeure avec les 
Sabins; et que c’est pour cela que les 
mœurs de ceux-ci sont en partie les mômes 
que celles des Lacédémoniens, principa- 
lement quant à l'ardeur qu’ils ont pour 
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les exercices de la guerre, et quant à leur 
frugalité J leur vie dure et accouturqép à 
toutes sortes de travaux. Mais en voilà 
assez sur l’origine des Sabins. 



CHAPITRE DOUZIEME. 



R 



OMULUS'et Tatius ne furent pas 
long-tems sans agraiJcUr la ville de Rome. 
Car ils y ajoutèrent deux autres collines, 
savoir le mont Quirinal et le mont Cæ-j 
lius. Après cela ils se séparèrent pour de- 
meurer chacun dans le quartier qui lui 
appartenoit. R^nulus s' établit, sur le mont 
Palatin et sur le mont Cælius qui lui est 
contigu ; Tatius alla demeurer sur le mont 
Quirinal et sur le mont Capitolin qu’il 
avoit occupé d’abord. Ils firent abattre 
le bois qui étoit dans la plaine au-dessous 
du Capitole ; et ayant comblé la plus 
grande partie du marais qui servoit d'égoût 
aux eaux des montagnes voisines qui tom- 
boient dans ce creux , ils en fir ent la 
place publique, où les Romains tiennent 
encore aujourd'hui le marché. C’étoit là 
qu’on convoquoit les assemblées \ on y 
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déliberoit sur les affaires dans.lc temple 
de V ulrain qui s'élève un peu au-dessus 
de la place.' 

Ils bât irent aussi plusieurs temples et éri- 
gèrent des autels aux dieux à qui ilsavoient 
adressé leurs vœux dans les combats. Ro- 
mulusen fit bâtir un à Jupiter Orthosius, 
c' est-à-dire Statrur^ à la^porte Mugonien- 
ne,qui comluit delà voie sacrée au mont 
Palatin , parce que ce dieu exau^nt ses 
prières avoit an été et ranimé son armée 
. qui prenoit la fuite. Tatius en èiigea 
d’autres au Soleil, à la Lune, à Saturne, 
à Rhea ,, à V esta , à Vulcaiii , à Diane, à 
Enyale et à d'autres dieux dont il n’est 
pas facile d’exprimer lesMioms en Grec. 
11 fit aussi dresser dans toutes les cuiies 
des tables à Junon Quiritienne ;• elles 
subsistent encore aujourd’hui. 

Romulus et Tatius régnèrent cinq ans 
ensemble, sans jamais avoir aucun difè- 
rend entr’eux. Pendant ce tems-là ils fi- 
rent tous deux ensemble une expédition 
contre les Cameriens. Car ces peuples 
ayant envoyé une troupe de brigands 
pour ravageiTes terres du peuple Romain, 
ne voulurent jamais s'aboucher avec eitx, 
quoiqu’ajournes plusieurs fois pour leur 
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► en donner satisfaction. Ayant donc osé 
tenir tête aux Romains , ils furent dé- 
faits en bataille rangée’, ensuite leür ville 
fut prise d'assaut; on leur ôta leurs arme* 
avec la troisième partie de leurs terres. 
Mais malgré tout cela ils continuèrent à 
faire le dégât sur les terres mêmes qu’on • 
leur avoit ôtées. Le troisième jour les 
deux rois marchèrent contre eux, les mi- 
rent en fuite et partagèrent tous les biens 
de ces rebelles à leurs propres citoyens , 
permettant à tous les habitans de Came- 
rie de venir à Rome s’ils vouloient s’y éta- 
blir. ils en incorporèrent environ quatre 
mille dans les curies; et ils réduisirent 
leur ville en colonie romaine. La ville de 
Cumerie étoit une colonie des Albains, 
qui y avoient envoyé une peuplade long- 
tems avant la fondation de Rome; autre- 
fois elle avoit été urte des plus belles et des 
principales habitations des Aborigènes. 

La dxiénre année du règne commun de 
ces deux rois^ Romulus redevint le seul 
roi de Rome, Tatius ayant été tué par 
les embûches des grands de Lavinion qui 
conspirèrent contre lui pour les raison* 
que je vais dire. Quelques anris de Tatius 
avoient lait une sortie avec une troupe 
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de brigands sur les terres des Laviniens^ 
d’où ils avoient enlevé quantité d’ effets et 
de troupeaux , et tué ou blessé ceux qui 
s’étoient mis eh défense. Les Laviniensse 
trouvant lésés, envoyèrent une ambas- 
sade pour en demander justice. Romulus 
fut d’avis de leur livrer ceux qui avoient 
fait le dég?it: mais Tatius s’y opposa et 
prit le parti de ses amis. Il disoit qu’il 
n’étoit pas juste de livrer des citoyens à 
des étrangers qui étoient leurs ennemis, 
et vouloit que ceux qui se plaignoient 
qu’on leur avoit fait tort, vinssent plaider 
leur cause à Home. Les envoyés ne pou- 
vant donc obtenir justice, s’en retournè- 
rent fort irrités. Quelques Sabinsqui leur 
en vonloient , les suivirent ; et ayant re- 
marqué l’endroit où ils dressèrent leurs 
tentes lorsque la nuit les prit , ils se jet- 
tèrcnt sur eux.pendai^t qu’ils dormoient, 
ils les pillèrent et égorgèrent tous ceux 
qu’ib trouvèrent encore au lit ; ceux qui 
s'aperçurent i assez tôt de l’embuscade 
pour sauver, se retirèrent promptement 
dans, la ville. .Après cette action les Lavi- 
■çiens et plusieurs autres villes envoyèrent 
des aaibassadeurs pour se plaindre de ce 
violemcnt du droit des gens, et pour 
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déclarer la guerre si on ne leur rendoit 
justice. Romulus trouvoit que l’insulte 
commise en la personne des ambassadeurs 
étoit attroce; car ellel’étoit effectivement. 
Il fut d’avis de faire une prompte puni- 
tion de ce crime qui étoit contre les loixr 
sacrées ; et voyant que Tatius ne s’en 
mettoit guères en peine, il fit prendre in- 
cessament les coupables, les fit lier et les 
livra entre les mains des envoyés. Mais 
Tatius s’offensa de la démarche de son 

«h 

collègue dans la royauté, et la prit pour 
une insulte atroce. Touché de compassion 
pour les coupables , entre lesquels il y 
avoit un de ses' proches, il prit avec lui 
une troupe de soldats , ( courut proin- . 
ptement à leur secours, et trouvant les 
envoyés en chemin ) ils les leur arracha 
des mains. 

Peu de tems après, étant allé, selon 
quelques historiens, à Lavinion avec Ro- 
mulus pour y faire des sacrifices que les 
rois étoient obligés d’offilr aux dieux de 
leurs pères pour^e salut de toute la ville, 
il fut attaqué par les parens et par les amis 
des ambassadeurs qu’on avoit égorgés; ik 
le tuèrent au pied de l’autel à çoups dô 
couteaux et de broches à rôtir. Seloi 
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Licinnius, il n’y alla point avec Romulus;,’ 
ni pour offrir des sacrifices ; mais il y alla 
seul pour exhorter les personnes offensées ' 
à pardonner aux {coupables. Les parens 
des morts et le peuple irrité de ce qu’on 
ne lui avoit point livré ces coupables, 
comme Romulus et le Sénat l’avoient or- 
donné, se jetrérent sur lui en foule, l’ac- 
cablèrent de pierres et le tuèrent enfin 
sans qu’il pût absolument s’échapei de 
lerfis mains. Telle fut la fin de Tatius après 
avoir fait la guerre à Rqmulus pendant 
trois ans et en avoir régné cinq avec lui. On 
raporta son corps à Rome en gr ande pom- 
pe, et on lui fit de magnifiques funéraillesj, 
la ville lui fait encore tous les ans des liba- 
tions et des offrandes puldiques. 

Romulus se voyant pour la seconde fois 
le seul martre du royaume, voulut se pur- 
ger entièrement de l’attentat commis en 
la personne des ambassadeurs. Il interdit 
le feu et l’eau, c est-à-dire tout commerce 
de la vie civile^ aux cçupables. Car ils 
s’étoient déjà tous rctii'és de Rome aussitôt 
après la mort de Tatius. Ensuite il cita en 
jugement lesLaviniens qui avoient conjuré 
contre Tatius; car leur ville les lui avoit 
Cvrés pour être punis. Mai ceux-ci ayant 
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allégué pour leur défense qu’ils n’avoient 
fait que venger l’attentat commis contre 
les ambassadeurs, il trouva leurs raisons 
justes et les renvoya absous. 



CHAPITRE TREIZIÈME. 

j\. P R È s avoir terminé toutes ces affaires, 
Romulus se mit en campagne contre* 
' Hdenes , ville située à quarante stades de 
Rome, et qui étoit pour lors très-grande 
et très-peuplée. Car les Crustumeriens 
ayant envoyé des vivres à Rome qui étoit 
accablée par la famine;'comnle on con- 
duisoit ces provisions sur le fleuve dans 
des bateaux , les Fidenates s'étoielit jetté» 
en grand nombre sur le convoi et l’avoient 
pillé, tuant même tous ceux qui se met- 
toient en défense. On leur avoit demandé 
justice de œtte hostilité, mais on n’eu 
avoit pû rien obtenir. 

’ Romulus extrêmement irrité de cette 
insulte,' fondit sur leurs terres avec une 
armée' nombreuse, et enleva un gros bu- 
tin.' Après cela il se disposa à s’en retourner; 
inàis les Fidenates ayant ftit une sortie, ijl 
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leur livra bataille, l^’action fut sanglante; j 
il demeura de part et d’autre beaucoup 
' de monde sur la place ; mais les Fidenates 

furent enfin vaincus et prirent la fuite. 

' . Romulus les mena battant jusque dans 

leur ville,, et y entra en même tems que 
les fuyai ds. Ayant pris cette place d’em- 
blée, il punit quelques-uns des bourgeois 
et y laissa une garnison de trois cents 
hommes. Outre cela, il ôta aux Fidenates 
«ne partie de leurs tciTCS qu’il distiibua 
à ses soldats, et réduisit cette ville en co|- 
lonle romaine. Elle avoit été autrefois 
l fondée par les Albains dans le même 

tems cjue Crustumerie et Nomenie ; ces 
colonies étoient conduites par trois frères, 
dont l’aîné fut le fondateur de Fidéne. ! 

Cette guerre étant terminée, RomuU’» , 
en entreprit une- autre contre les Came- 
riens pour avoir maltraité la colonie ro- 
maine qu’on avoit établie chez eux, dans i 

le teins que la ville de Rome étoit acca- 
. / . blée par le fléau de la peste. Les Came- I 

riens devenus plus fiers par le malheur ^ 

des Romains, et s’imaginant que toute la ! 

nation seroit entièrement détruite ; par | 

' ■ Un si terrible fléau, avoient égorgé une | 

partie de la peuplade et chassé le reste. 
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Romùlus pour punir leur attentat, se ren- 
dit maître de Camerie pour la seconde 
fois. Il fit mourir les auteurs de la ré- 
volte, abandonna la ville au pillage, ôta 
aux habitans la moitié des terres qu’il 
leur avoir laissées, o*tre ce qu’il en avoit 
donné auparavant à la colonie. Cela étant 
fait, il s’en retourna avec ses troupes, 
laissant une garnison suffisante pour em- 
pêcher les Cameriens de remuer dans la 
suite. Après cette expédition il reçut pour 
la seconde fois les honneurs du triomphe, 
et consacra à Vulcain un char d’airain 
qu'il avoit enlevé parmi les dépouilles des 
, ennemis, auprès duquel il fit placer sa 
statue avec une inscription grecqlie , qui 
marquoit ses beaux exploits. 

Romulus eut une troisième guerre avec 
la ville de Veiés, qui étoit alors la plus 
forte place de tous le pays ‘dés '^i'yn he- 
niens. Cette ville étoit environ à cent 
stades de Rome , sur un rocher fori lîaut et 
escarpé; ellé étoit aussi grande qu’. A. thenes. 



Les Veiens se servirént^du prétexte de la 
prise de Fidenes, pour entreprendre cette 
guerre contre, les Romains. D'abord ils 
leur envoyèrent une ambassade pour les 
sommer d’eh relher la garnison et dç 
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rendre aux Fidenates lé/ terres qu''Il» 
leur avoient ôtées: mais n’ayant pû rien 
obtenir, ils mirent sur pied une puissante 
armée, et allèrent camper sur une émi- 
nence auprès de Fidenes. Sur la première 
nouvelle de leur ma^clie , Romulus sortit 
aussi avec l’élite de ses troupes et alla les 
attendre à Fidenes. Toul;,,,ètant disposé 
pour le combat , les deux armées s'avan- 
cèrent dans la plaine, en vinrent aux t 
mains et combattirent long-tems et avec 
beaucoup de chaleur, jusqu'à ce qu’enfin 
la nuit étant survenue, on se sépara avec 
un égal avantage de part et d’autre. Telle 
fut l'issue de cette journée. 

Peu de teins après il se donna un autre 
combat, dans lequel les Romains rem- ^ 
portèrent la victoire par la prudence de 
leur général. Car Romulus s'étoit emparé 
pendant la nuit d’une montagne assez 
proche du camp des ennemis; il y avoit 
po^ en embuscade l’élite de Fi|iianterie 
et de la cavalerie qu’on venoit de^ lui 
envoyer de Rome. Dés qu’on eut livré 
bataille dans la plaine, l’avantage étant 
égaldes deux côtés, ceux qu’il avoit posté 
sur cette éminence, accoururent avec de 
grands cris au premier sigiml' qu'il leur 

^ donna. 






^ dôDeri^s dHalicarnasse. nj 

\3onna. Ces troupes toutes fraîches, char- 
gèrent brusquement en queue les Veien» 
déjà fatigués, et les eurent bientôt mis 
en fuite. Cependant il n’y .eu 'èut que 
très- peu de tués sur le champ' de bataille. 
La plupart se )ettèrent dans le fleuve du 
Tibre qui passe auprès de. Fidenes.. Ils 
espëroient s# sauver à la nage , mais ils y . 
perdirent 1| vie, Car outre leurs blesssé- 
res, la fatigue du combat et le poids de 
fleurs armes les accabloient tellement, 
qu'^ ne pouvoient gagner la rive du 
fleuve; et ceux qui s'èt oient mis à l’eau 
sans savoir nager, se troubloient à. la vue 
du péril et ètoient engloutis dans les 
tournans. 

Si les Veiens eussent bien pensé à leurs 
, propres intérêts et que dans la Suite ils se 
fussent tenus en repos après avoir fait la 
première faute, ils ne se seroient point 
aittirés un plus grand malheur. Mais es- 
pérant de réparer leurs premières pertes 
par un autre combat , et se promettant 
de remporter facilement la victoire s’ils 
alloient attaquer l’ennemi avec une armée 
nombreuse , ils se remirent en campagne 
contre les Romains avec leurs milices et 
celles des villes de leur nation qui leur 
• ’ H 
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•étojcnt alliées. Il y eut donc uiie seconde 
.bataille proclie Fidenes; elle fut des plus 
«sanglantes.. Les Romains victorieux y dé- 
■Rrent ‘Une partie de rarniée des Yeiens 
.«t enitreht encore un plus grand nombre 
• pi'konniers de guerre. Ensuite; ils prirent 

tleur'camp cjui etoit plein d argent, dar- 
des et d’esclaves. Ils se savent aussi de 
4eurs bateaux, qui étoient ^r le fleuve 
: chargés d’une grande provision de vivres, 
fils s’en .servirent pour conduire à Rome 
jle long.,du fleuve une multitude: d^ri- 
sonnîers. Romulus triompha alors pour 
la troisième fois, mais d’un triomphe beau- 
.coup plus^loHÇ,ux et plus magnifiqts^ 
.que les premiers. .i;; ' ' >>o 

" Peu de tems après les Veiens ayant en- 
voyé des 'ambassadeurs pour ^demander la 

.paix et le pardon de leurs fautes, Romulus 
leur accorda ce quils demandoient, a 
condition cependant qu’ils donneroient 
aux Romains les terres contiguës au Ti- 
bre, appellées les sept villages, et qu’ils 
leur céderoient aussi les salines qui etoient 
à l’embouchure du fleuve. Mais pour 
s’assurer de leur fidélité, et afin qu’ils ne 
remuassent plus dans la suite, il leur or»* 
donna en outre de lui amener cinquante 
otages. Les Veiens ayant accepté toutes 
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ces conditions il conclut avec eux uA 
traité pour cent ans, ''qu’il fit' gx'avei; sur 
. des colonnes ; puis il relâclia sans rançon 
tous les prisonniers qui voulurent s’en ro 4 
tourner che»jeux. Mais ' pour ceux qui 
aimaient 'mieux rester à Rome , ce qui’ 
laisoit le plu^grand" nombre, il leur ac- 
corda ledroiRle bourgeoisie, les incorpo- 
rant dans lès curies et leur donnant des 
terres ’à’lireç au sort en-deça du Tibre.’ 
Voilà les guerres les plus mëmorables que 
fit Romulus. La mort prématurée, qui' 
l’enteva dans la fleur, et pour ainsi dire,' 
dans’le printems de sa gloire, lorsqu’il^ 
96 ' signaloit’ par ses exploits guerriers 
l’empêclia dt? subjuguer le reste des peu-' 
pies voisins. ■ n > . . ► 



CHAPITRE QUATORZIEME. 






IEG historiens parlent fort dîiFFéreni-' 
ment de la mort de Romulus. Ceux qui; 
' ont écrit sa vie en 'y mêlant des fablêi, 
disent que comme il haranguoit ses sol- 
dats dans le camp , l’air se couviic tout-à- 
coiip d’épaisses ténèbres dans le tems que ' 
lé ciel étoit fort serein 5 qu’il tomba une 
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grosse pluie avec grand bruit, et que lô 
roi disparut aussitôt : ils prétendent que 
ce fut Mars son père qui l'enleva dans ce 
moment. 

D’autres qui me paroissent plus dignes 
d« foi, assurent qu’il fut tué par ses pro- 
pres sujets. La raison qu’il^n donnent, 
c’est que contre la coutunw et sans de- 
mander avis à la république , il avoir ren- 
voyé les otages des Veiensj.que d’ailleurs 
il ne traitoit plus avec une égale honnêteté 
les anciens citoyens et les nouveaux, ho- 
norant beaucoup les premiers et mépri- 
(sant les autres. Sa cruauté à punir les 
coupables , et sa fierté l’avoient aussi ren- 
du fort odieux: car quelques ■'Romains de 
très-bonne famille , et même en assez 
grand nombre, ayant été accusés d’avoir 
fait des br igandages sur les terres de leurs 
voisins, il les jugea lui seul et les con- 
damna à être précipiti^ du haut de la 
roclie Tarpeienne. Mais ce qui lui avoit 
pr incipalement attiré la haine du public, 
c’est qu’il paroissoit dur et arrogant , et 
qu’il gouvei-noit pdutôt en tyran qu’en 
roi. On assure que ce fut pour toutes ces 
raisons que les patriciens conjurèrent sa 
perte; qu’ils l’assassinèienr dans le sénat; 
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qu^ls déchirèrent son corps afin qu’on 
n’en vitqjlus rien, et qu’en ayant emporté 
chacun un morceau caché sous leurs robes, 
ilsl ’enterrérent ensuite secrètement. 

Quelques autres prétendent qu’il .fut 
tué par les rmuveaux citoyens pendant 
qu’il ha^angftit; qu’ils firent ce coup à 
la faveur des ténèbres épaisses dont l’air 
fut obscurci subitemefit, dans le tems que 
Romulus étoit sans gardes, toute l’assem- 
blée du peuple s’étant dispersée. Ils as- 
surent que c’est pour cela que le jour' 
auquel il firent cette action^ s'appelle 
encore aujourd’hui la fuite du peuple, 
parce que l’assemblée se retira. Les mer- 
veilles qui arrivèrent à la naissance et à la 
mort de ce roi, semblent autoriser ceux 
qui mettent les mortels au rang des dieux, 
,et qui placent dans le ciel les aines des 
héros et des personnes illustres: car on 
dit que daqs le teins que sa mère fut 
forcée, soit par un homme, soif par quel- 
que dieu, le soleil s’éclipsa totalement, 
que Ig terre fut toute couverte de ténèbres 
aussi épaisses que celles de la nuir ; et qu’il 
arriva la même chose au moment ^de sa 
mort. Telle fut , selon les historiens, la 
fin de Romulus . fondateur et premier 

H 3. , 



O 



»iS Antiquités romaines- '' 
roi de Rome. Il mourut sans enfans', ôgé 
de cinquante-cinq ans, dont il en avoit 
régné trente-sept. Car tous les auteurs 
qui ont écrit son histoire, conviennent 
qu'il fut élu roi, étant encore fort jqune, 
n’ayant que dix-huit ans. * 



CHAPITRE QUINZIEME. 

. * , ■ ' I . ' 

I ’ A N N^É E suivante les Romains n’élu- 
rent point de nouveau roi, mais ils éta- 
blirent un gouvernement ou une régence, 
qn’ils appellent interrègne ; voici de quelle 
manière on distribua par dizaines les Pa- 
triciens dont Romulus avoit composé le 
sénat. Ils étoient au nombre de , deux 
cents comme j’ai déjà dit ; ils tiroieiit au 
sort cntr’eiix, et on établissoit les dix pre- 
miers ■ sur qui tomboient le sort , pour 
gouverner la ville avec un pouvoir sou- 
verain, ils ne gpuvetnoient cependant 
pas tous dix ensemble . mais suQtj^ssive- 
meut chacun cinq jours, pendant lesquels 
ils avpieut les faisceaux et les autres mar- 
ques de la puissance royale. Celtii qui 
avoit commencé le premier, remettoit 
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dignité au second , et celui-ci au troiiième; 
ce qui se faisoit de la même manière jus- 
qu'au dernier. Quand les dix premiers 
avoient régné leurs cinquante jours, dix 
autres prenoient en main le gouverne- 
ment et le rendoient à d’autres après avoir 
fait leur ten^ 

Dans la suite, le peuple ennuie de 
clianger si souvent derégens qui n’avoient 
pas tous les mêmes vues ni les mêmes in- 
. clinations, trouva à propos d’abroger le 
gouvernement docemviral. Alors les séna- 
teurs ayant convoqué une assemblée par 
tribus et par curies, dirent au peuple de 
délibérer sûr la forme du gouvernement et 
. de voir s’il vouloit donner la souveraine 
puissance à un roi ou à des magistrats 
annuels ; mais le peuple ne voulut rien 
déterminer li-dessLis, il aima mieux s’en ra- ' 

porter au jugem^t des sénateurs, leur pro- 
'*mettant de s’en tenir à la forme de gouver- 
nement qu'ils trouveroient la meilleure. * 
Tout le sénat fut d’avis d’établir un roi; 
mais il survint une difficulté, savoir, de 
quel ordre on devoit le choisir. Les uns 
CI oyoîent qu’il lè falloit prendre du corps 
des anciens sénateurs; les autres vouloîent 
Cju’on le choiâc entre ceux qui avoient 

H 4. 





i 



1 20 . Antiquités romaines 

été en second lieu associés au sénat et 
qu’ils appelloient lés nouveaux. Enfin, 
après une longue contestation, on convint 
qu'il falloit que les anciens sénateurs, ou 
bien les nouveaux, élussent roi, celui 
qu’ils croiroient plus digne de la royauté; 
à condition que ni les uns ni les autres 
ne poiUToient- élire Un homme de leur 
corps. Les anciens se cltargèrent de faire 
l’élection, et après avoir long-tems déli- 
béré ils convinrent que puisqu’ils étoient 
exclus de la royauté, suivant ces condi-- 
tiens, il ne falloit donner la puissance 
royale à aucune personne suspecte aux 
deux partis, mais chercher quelqu’étran- 
ger qui ne fut porté ni pour les uns ni 
pour les autres, afin de couper pied à 
toutes les séditions. 

Cette résolution prise, ils élu’ient un 
Sabin, appellé Numa, fils de Pompilius 
Pompon , qui étoit un homme illustre. 
La seconde syllabe de ce mot Numa ou 
Numas, se doit prononcer avec un ton 
grave , et on doit dire Numâs. Il étoit 
dans un âge mur , n'ayant guère moins 
do quarante ans. Il avoit une miné et 
une prestance digne d’un roi ; la réputa- 
tion de sa sagesse s’étoit répandue, non 
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seulement dans le pays des Quintes, mais 
aussi chez les peuples voisins. 

Dés que l’élection fut faite, on con- 
voqua une assemblée , et celui qui étoit 
pour lors entre- roi s’avançant aq tnilieu, 
annonça au peuple que tous les^sénateurs 
étant d’avis de tétablir le gouvernement 
royal, U1 élisoit pour roi de la ville de 
Rome , Numa Pompilius , en vertu du 
pouvoir qu'il avoit de décider là-dessus 
de pleine autorité •, ensuite il nomma des 
députés du corps des patriciens qu’il^ en- 
voya vers Numa pour l’engager à accepter 
la dignité royale. Tout ceci se passa la 
troisième année de la seizième olympiade; 
en laquelle Pythagore , Lacédémonien , 
remporta le piix de la course. 

Jusqu’ici je n’ai rien à dire contre les 
auteurs qui nous ont donné l'iristoire de 
Numa; mais pour le reste, je ne sais de quel 
sentiment me ranger. Il y en a plusieurs 
qui disent qu’il fut disciple de Pythagore, 
et qu’il étudioit la philosophie à Crotone, 
dans le tems que Rome le choisit pour être 
son roi; maisc’est un anachronisme qui saute 
aux yeux, puisque Thistoire universelle * 
nous apprend que Pythagore a été poké- 
rieur â Numa, noo seulement de quelques 
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ânnéei,' mais de quatre g^n<î-rations en-» 
tières: car il commença de régner à Rome 
vers le milieu de la seizième olympiade; 
or Fythagore n’a enseigné en Italie , 
qu’apiés la cinquantième olympiade. J’ai 
encore un argument plus convaincant 
pour prouver cjue la chronologie ne qua- 
drc point avec ce cjue disent les historiens 
de Numa; c’est que la ville de ( rotone 
n’étoir point enèore sur pied, lorsque les 
Romains l’appellèrent à la couronne. Car 
MysjeUis ne fonda cette ville que la troi- 
sième année de la dix-septième olym- 
piade, quatre ans entiers après que Numa 
' eût été élu roi des Romains. Il n’étpit 
donc pas possible que Numa étudiât la 
philosophie sous Pythagore de Sambs qui 
ne ttorissoit que quatre générations après, 
ni qu’il demeurât à Crotone dans le tems 
que les Romains l’appellèreut à la royauté, 
puisque cette ville nétoit point encore 
bâtie. 

. S'il faut que je dise mon sentiment sur 
'Cepoinf' d’histoire, il meparoît que ceux 
qui ont écrit sa vie, ont èonfondu deux 
’ choses qui sont d’ailleurs incontestables,* 
savoir, le séjour de Pythagore en Italie, 
et la sagesse de Numa, («ar tout Is monde 
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convient que c’étoit un sage ) et que 
joignant ces deux choses ensemble ils l’ont 
fait disciple de Pythagore sans examiner 
à fond, comme je fais présentement , û 
ces deux grands pei-sonnages vivoient dans 
le même tems; à moins qu’on ne veuillè 
supposer un autre Pythagore que celui 
de Samos, qui ait enseigné la philosophie 
avant lui, et avec lequel Numa ait con- 
versé, Pour moi je ne sais pas comment 
on pourroit prouver cette supposition : 
car je ne connois point d’auteur digne de 
foi, ni Grec ni Romain, qui en ait fait 
mention dans Thistoire ; mais en voilà 
assez là-dessus. 

Les ambassadeurs des Romains étant 
allé trouver Numa pour lui offrir la cou- 
ronne, il persista long-tems à la refuser ; 
mais son père et ses frères le pressèretit si 
vivement d’accepter cet honneur, qu’il 
consentit enfin à devenir roi. Les Romains 
ayant rçcju cette nouvelle de leurs en- 
voyés, conçurent pour lui un amour et 
une estime toute particulière , ‘môme 
avant que de l’avoir vû. Ils se formèrent 
une hafute idéh de sa sagesse, dont il avoit 
donné des marques certaines en ce qu’il 
étoit le seul qui eût refusé la royauté. 
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comme une chose vile et méprisable, au 
lieu que les autres hommes l’estiuient 
souverainement et y font consister tout 
le bonheur de la vie. 

Lorsqu'il an iva à Rome, on sortît au-de- 
vant de lui; on le conduisit dans la’ ville 
au milieu des acclamations, des louanges 
et de toutes les autres marques d'hon- 
neur et d’estime qu’on pouvoit lui don- 
ner; ensuite on convoqua une assemblée 
dans laquelle les tiibus divisées par curies 
le déclarèrent roi d’une voix unanime ; 
les patriciens ayant confirmé l’élection du 
peuple, et les devins ayant rapporté que 
les atigures étoient favorables, il prit les 
rênes du gouvernement. 

Les Romains assurent que Numà n’a 
jamais fait aucune expédition militaire ; 
qu’il s’appliqua tout entier à la piété , à 
la justice, à établir un sage gouverne-, 
ment, et qu’il passa tout le tems de son 
règne dans une paix profonde. Ils disent 
de lui plusieurs choses surprenantes, ra- 
portant sa sagesse aux instructions qu’il 
recovoit des dieux 1 car ils racontent qu’une 
' certaine nymphe , nomaîée Egérie lui 
rendoit de fréquentes visites, et lui en- 
eeiguoit la sagesse qui convient à un roi. 

I 
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“D’autres prétendent que c’étoit une des 
neuf muses', et non une nymphe. Ils 
ajoutent que tout le monde eut des preu^’ 
ves certaines et évidentes de sa familiarité 
avec Numa ; que comme on n’en vouloit 
rien croire dans les çommencemens , et 
qu’on prenoit pour une fiction ce qu’il 
disdit de sa déesse , il résolut de donner 
'aux esprits incrédules quelques marques dei 
sa familiarité avec elle ; qu’ayant fait venir- 
chez lui , suivant les instructions qu’elle" 
kii donna, plusieurs Romains, gens de 
bien et des premiers de la ville, il leur fit- 
voir sa maison avec des ameublemens tout 
àiait simples, et qui n’étoient pas suffisans 
pour donner un grand repas à un grand 
nombre de conviés-, qu’ensuite il les ren- 
voya', les invitant à revenir souper chez 
lui; que lorsqu’ils furent revenus à l’heure 
marquée, il leur fit voir des lits magni- 
fiques , des tables couvertes d’une grande 
quantité de beaux vases; et que quand ils 
furent à table on leur servit toutes sortes 
de mets et de ragoûts exquis , tels que le 
plus habile homme de ce tems-là n’en 
auroit pu préparer en plusieurs jours de 
si excellens ni en si grande quantité ; et 
que depuis ce jour-là les Romains surpris 
' * 
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de tout ce qu’ils avoient vû , crurent toü<^ 
Jours fermement que quelque déesse con- 
Yersoit avec lui. 

. Ceux au contraire qui retranchent de 
l^û^toire tout ce qu'il ^ a de fabuleux,, 
disent que Numa feignit d’avoir ces sortes 
d’entretiens avec Egérie , afin que ses. su- 
jets .s’attachassent à lui de plus en plus 
par la crainte des dieux, et qu’ils reçus^ 
s^it plus volontiers les loix qu’il feroitr 
dans la suite, comme venant des dieux 
mêmes ; qu’en cela il prenoit exemple 
sur les Grecs, imitant la sagesse de Minos ■ 
de Crete, et de Lycurgue de Lacédé- 
mone. Car Minos publioit qu'il avoit dq^s 
entretiens avec Jujjitei ; il alloit fort sou- 
\ent au mont Dictée, pu les fables des 
Cretois disent que Jupiter a été nourri 
par les Curetes étant encore enfant. Là, 
il entroit dans un antre sacré , et après y 
avoir composé ses loix il les proposoit au‘ 
peuple, assurant qu'il les avoit reçues de.>> 
Jujjiter. Pour ce qui est de Lycurgue., il' 
alloit à Delphes où il disoit qu’Apollon 
* lui apprenoit à faire des loix. Je ne m’amu- 
serai,, point ici à examiner ces sortes 
d’histoires fabuleuses , surtout celles qui 
regardent les dieux : car je vois bien 
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IJu’elles demandcroient une longue tlis- 
cusîion qui nous meneroit trop loin. Je 
parlerai seulement des avantages qu’il me 
paroît que les Romains ont reiiié dq 
gouvernement de Numa, comme )e l’ai 
appris par les his^ires du pays, ^îais au- 
paravant il faut dire quelque chose de la 
confusion où, se trouvoient les aflaires de 
la yille de Rome, avant qu'il commençât 
à régner. 



r - 

. CHAPITRE SEIZIEME. 

Al P R è s la mort de Romnlus, les séna- 
teurs étant devenus les maîtres du gou- 
vernement et les dépositaires de l'autorité 
souveraine pendant l’espace d’un, an, 
comme nous l’avons déjà dit, commen- 
cèrent à avoir entr’eOx quelques diftérens 
touchant leurs prérogatives et leur égalité ; 
car tous les sénateurs Albains, qui étoîent 
choisis d’entre ceux qui avoient amené la 
peuplade avec Komulus , vouloient dire 
les premiers leur sentiment , avoir le* 
plus grands honneurs , et se faire respecter 
par les nouveaux venus. Mais ceux des 
irouYclies eolonies qui avoient été mis au 
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rang des patriciens , ne prétendoient pat 
, avoir moins de part à tous les honneurs 
ni être au-dessous des autres. Les Sabins 
Vjrtout prétendoient bien être égaux aux 
anciens habitans de Rome , et avoir les 
mêmes droits qu’eux, -Shivant le traité de 
Romulus avec Tatius, de même que dans 
les villes de leur nation , on en avoit ac- 
cordé tous les droits et prérogatives aux 
colonies romaines qui s’y étoient éta- 
blies. Le sénat étant ainsi divisé, lescliens 
prenoient parti dans cette aflàiie , et se 
rangeoient cljacun du coté de leur» pro- 
tecteurs. Pamii le peuple il y avoit une 
grande partie des nouveaux venus que 
Romulus avoit négligés sans leur donner 
de terres , ni aucune autre commodité , 
parce qu ils n’avoient fait aucune expédi- 
tion militaire avec lui. Cette populace 
, qui se voyoit errante , et sans feu ni lieu , 
étoilf ennemie des plus puissans, plutôt 
pannécessité que volontairement; elle ne 
demandoit qu’à remuer. Numa prit les 
rênes du gouvernement dans le tems que 
la république étoit agitée de tous ces trou- 
bles. Il commença par soulagef les plus 
pauvres des plébéiens, en leur distribuant 
les terres que Romulus avoit cooqUises, et 
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'Une petite portion des ferres publiques. 
Ensuite il rétablit la paix entre les patri- 
ciens , en conservant aux anciens tout 
qu’avoient possédé* les fondateurs de la 
ville , et donnant quelques autres hon- 
neurs et prérogatives aux nouveaux. 

Après avoir mis le peuple d’accord 
comme un instrument de musique, en- 
sorte que tous les citoyens n’avoient plus 
d’autres vues que le bien public , il agran- 
dit Rome en y ajoutant le mont Quirinal, . 
jui jusqu’alors n’avoit point été fermé 
îemurs; puis il s’appliqua à faire d’autres 
réglemens, et particuliérement à faire 
régner la pai? et la justice; persuadé que 
ces vertits étoient les -deux principaur 
moyens d’augmenter la ville et de lâ ren-, 
dre florissante. ' 

Premièrement il enseigna la- piété à ses 
sujets, parce que ce sont les dieux qiit 
donnent aux mortels toutes sortes \de 
biens et qui les leur conservent. Seconde- 
ment il leur apprit la justice, leur faisanC 
voir que ce n’étoit que par ellequïls pôuf- 
roient jouir comme il faut , des biens que 
les dieux leur accorderoient. Mais je nô' 
crois pas qu’il soit à propos de m’étendro 
fur Ic^ loix et sur les règles qu’il établis 
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pour faire régner cés deux vertu* dan» ce» 
états. Je vois bien que cela me meneroit 
y'op loin ; d’ailleurs ce n’est pas une chose 
nécessaire, surtoutdans mie histoire grec- 
que. J’en toucherai pouitant! les princi- 
paux points qui poun'OBt servir juger 
du desseiin et des vues de cet habile po- 
^litique. Je commencerai par lesréglemens 
qui concernent le culte des dieu^. 

Numa ne toucha point aux loix ni aux 
coutumes qu’il trouva établies par^lomu- 
lus, les jugeant très-sages et' très-utiles^ 
mais quoiqu’il n’y changeix rien , il ne 
laisift pac.d’y ajouter ce qu’il crut qui y 
mauquoitt 7J. consacra plusieurs pk ces aux 
dUi Mtés.-éjqar on n’avoit encore rendu 
auourt^ kqiÿ^eur jusqu’alors ; il leur fit- 
bâtir des ledîples j il éiigea des ^utels ; il 
institua des, fôtes particulières en Thon- , 
neiK" de chaque dieu ; il établit des prêtres 
pour avoir sdin d,e leur culte; il institua* 
aussi des puriftcations , des expiations et 
plusieurs autres .«céiémonies touchant le 
culte des dieux et les honoeutr que les- 
liommes d.üivcnt, ;lciir^ reiïdre;; de sorte 
qu’on peut dire qu’aucune ; ville , soit 
grecque, soit barijarc , quelque célèbre, 
qu'elle ait été par sa piété, n’eri à jamais 
tant fiât. 
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Outre cela il fit bâtir un tertiplp à Ro- 
tnulus, . comme <iîant au-dessus de la ^ 
nature des mortels ; il ordonna qu’oA 
l’appellât Qnirinxis et qu’on lui offrit des J 
sacrifices tous les ans. Car las Romains 

^ i 

ignorant encorocomment il étoit di.paru , 
et ne sachant si cela ëtoit arrivé par la pro- 
vidence des dieux ba' par les embûches . 
des honiiï-es, un certain JûUus descendu 
d’Ascagne, qui aimo'ît l’agriculture et qui 
menoit iisie vie si irrépfochable qu’on 
ne pouvolt le soupçonner dé faire un 
mensonge pour son utilité paiticuliére, 
s’avança au milieu de la place publique et 
leur dit, qu’en revenant de Id Campagne 
il avoit rencontré iloinulus qui sortoif de 
la ville avec’ses avànes,' et que s’étant ap- 
proché, ‘ il -knavek entendu prohonccr , 
ces paroles! n Allez, Julius, allez de ma 
part annohcei* aux Romains , que le 
génie qui m’a été ^donné pour gardiei\. 
n dès le pt éitéer instant de ma naissance, 
h me mène en la compagnie des dieux : 
f-) car i’ai achevé le cours dfe mâ vie mor-* 

« telle,et iesuisptesentementQuirinus'n 
Numa rédigea toutes les Ioît' de religiorï 
en uridivre' divisé en huit parties selon les 
huit différentéï classes des choses sacrées, . 
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j|l donnai la première classe des fonction» 
^ saintes aux trente curions, qui comme j’ai 
déjà dit , faisoient les sacrifices publics 
pour ceux de leurs curies: la seconde aux 
> prêtres que les Grecs appellent Steplia- 
nephores, c'est-à-dire porte-couronnes^ 
ou porte-tiares ^ et les Romains, Flamines, 
à cause de leurs tiares ou bonnets de fil , 
de laine, qu’ils portent encore aujour- 
d'hui et qui s’appellent Flama: la troi- 
sième aux commandans des celeres qui, 
comme nous avons dit, combattoient à 
pied et à cheval, et composoient la garde 
des rois ; car ils faisoient aussi cjuelques 
fonctions sacrées qui leur étoit prescrites: 
la quatrième à ceux quj interprètoient 
les signes envoyés de la part des dieux, et ' 
qui expliquoient publiquement et en par- 
ticulier ce que prèsageoient ces sortes de 
signes divins ; les Romains les appellent 
Augures, terme que nous rendrions en 
Grec par celui d’æonopoles. qui veut dire 
inspecteur des oiseauar. Lenom d’ Augure» 

P n’est pris que d’une seule espèce de leur» 

* fonctions et de leur sxt^je veux dire d» 
leur habüetp à prédire t avenir par Vins- v 
pection des oiseaux ^ quoique d’ailleurs ils ' 
soient habiles dans tous les autres genre% 
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de l’art de" deviner, soit par les choses 
célestes , aériennes ou sublunaires , soit 
par la comtemplation des choses terres- 
tres. 



CHAPITRE DIX-SEPTIEME. 
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U M A destina la cinquième classe des 
fonctions saintes aux vierges qui ont la 
garde du feu sacré; les Romains les ap- 
pellent Vestales, du nom de la déesse 
qu’elles servent. Il fut le premier qui bâtit 
à Rome un temple de Vesta , ét qui lui 
consacra des vierges pour y faire les fonc- 
tions sacrées. L’occtftion demande que je 
parle en peu de mots de ces vestales; et , 
que j’en dise ce qu il y a de plus néces- 
saire à savoir: le sujet mérite bien une 
discussion particulière, et d'est pour cela 
que plusieurs auteuis Ror\iains en qnt 
parlé en cet endroit de l’histoire; mais 
ceux qui n’en ont point 'recherché les 
raisons avec assez de soin, n’en ont parlé 
qu’au hazatd. ' ‘ 

' Quelques-uns ont attribué à Romiiliîs 
la fondatidn'du temple de Véstâ.' Il leü/ 
paroissoit absurde qu’un si habile homme 
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dans l’art de deviner, n’eût pas avan^ 
toutes choses fait bâtir un temple com- 
mun dans la nouvelle ville, lui surtout 
qui étoit fils d’une prêtresse de Vesta^ 
et qui avoit été élevé à Albe où il y avoit 
un ancien temple de cette déesse. Ces 
auteurs divisent le culte sacré en deux 
espèces, celui des états et celui des fa- 
milles particulières. Ils concluent que des 
deux côtés, Romulus devoit nécessaire- 
ment rendre des honneurs ^ Vesta, puis- 
qu’il n’y a rien de plus nécessaire aux 
' hommes qu’un temple commun, et que 
d’ailleurs rien n’appartenoit plus juste- 
ment à Romulus par succession de famille 
que le culte de V^esja: car il descendoit 
d'ançêtres qui avoient apporté ce culte 
d’Ilion, et sa mère étoit une des prêtresses 
de cette divinité. Ceux qui s'apuient sur 
de semblables preuves pour attribuer la 
fondation du temple de Vesta à Romulus 
plutôt qu^ Numa , semblent être bien 
fondés , quant aux raisons générales , ^ 
soutenir qu’il falloit que ce pripce , d’ail- 
leurs habile dans les matières de religion, 
tfrige^t avant toutes choses un, temple 
de Vesta dans la, ville qu’il avoit bâtie, 
^aiÿ pour ce qui rega,rde en particulier la 
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fondation du temple que nous voyons 
aujourd'hui, et les vierges consacrées au 
culte de la déesse, il me paroît qu’ils n’y 
entendent rien. ' Ce ne'fut point Romulus 
qui dédia^à Vesta le lieu où Ion conserve 
le feu sacré : la preuve en est évidente, car 
ce lieu est hors de l’ancienne Rome quar- 
rée, qui fut bâtie par Romulus; or tous 
les fondateurs placent le temple de V esta 
dans le plus bel endroit de la ville qu'ils 
bâtissent , et personne ne le met au-delà 
des murs. Il n’est pas vrai non plus qu'il 
ait .établi des viei ges pour le culte de 
Vesta. Il se ressouvenoit sans doute dè 
ce qui étoit arrivé à sa mère qui avoit 
perdu sa virginité dans le culte de là' 
déesse; de sorte que si quelque vestale 
avoit fait la même faute, il n’auioit pas 
été en état de la punir selon les loix de 
la patrie, . de peur de se faire reprocher le 
déshonneur de sa famille. Ce fi.it pour 
cette raison qu’il ne bâtit aucun temple 
public à la déesse Vesta, et qu’il ne ht! 
consacra point de vierges pour faire les 
fonctions ' sacerdotales^ Il se oôntenta 
d’ériger une chapelle dans chîçrune dey 
trente curies, et d’en donner l’intendance' 
aux chefs dos:* curies, pour avoir' sèin des 
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choses sacrées. En cela» il prit exemple> 
sur les Grecs qui conservent encore ces 
sortes de cérémonies dans les villes les plus 
ajicienncs. Car leürs Prytanées sont des 
lieux sacrés dont les magistrats de cliaque 
viile prennent soin. . 

Numa devenu roi ne toucha point aux 
chapelles particulières des curies, mais il 
bâtit un temple commun pour toute la 
ville, entre le mont Palatin et le mont 
Capitolin. Car ces deux montagnes étoient 
déjà enfermées dans la même enceinte de 
murailles, et la place publique où il éri- 
gpa ce temple, étoit éntre les deux col- 
lines. 11 donnt^ le soin des sacriircas à des 
vierges, suivant la coutume du pays La- 
tin.^, .. 

Ou ne sait pas bien ce que l’on garde 
dans ce temple, ni pour quelle raison on 
en a confié le soin à dés vierges. Quel— 
que^uns disent que ce que l’on y garde 
. n’est autre chose que le feu que tout le 
inonde yj peut voir; qu’il y a apparence 
' qu’on eii a donné le soin à des vierges 
plutôt qu’à des hommes par une espèce 
.<Je convG||ance, parce que le feu est sans 
aucune souillure, de même qu’une vierge 
«4t pure et sans corruption, et que la plut 
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thaste de toutes les déesses demande la 
plus chaste et la plus pure de toùtes les 

. créatures. Ils croient que le feu n’<st con- 
sacré à Vesta que parce que cette déesse 
étant la même que la terre qui est placée 
au centre du monde elle allume par 
elle-même les feux qui paroissent dans 
l’air, ou au-dessus de la région de fair. 
D’autres disent, qu’butre le feu on con- 
serve -aussi dans le temple de Vesta quel- 
ques autres choses sacrées que le peuple 
ignore, et qui ne sont connues que des 

■ pontifes et des vierges. Ils en apportent 
pour preuve ce qui arriva dans l’incendie 
de ce temple, du tems de la jîremiêre 
guerre des Romains avec les Carthaginois 
au Sujet de la Sicile. Car les vierges s’étant 
sauvées ^u temple qui brûloit , Lucius 
Cæcilius , surnommé Métellus ,'un de* 
pontifes, homme consulaire ,- qui avoir 

t amené cent trente-huit éléphans dans le 
fameux triomphe dont II reçut les hon- 
neurs après la défaite des Carthaginois 
en Sicile, préférant l’intérêt public à sa 

■ propre consen'ation , se jétta à travers 
des flammes et retira de d’embrasement 
les choses sacrées que le* vierges aveient 
abandonnées. C'est p(SUr cela que la ville* 
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lui a rendu de grands honneurs , comme 
on le voit par Tinscription de la statue 
qu’on lui a -érigée dans le Capitole. Tout 
le monde convient de ce fait; mais cha-> 
eun Y ajoute ses propres conjectures. Les 
uns disent que les choses sacrées qu’oa 
garde dans le temple de Vesta, sont une 
partie de celles qui étoient en Samothrace; 
que Üardanus les ayant autrefois app>or- 
tées de cette île dans la ville qu’il bâtit 
en Phrygie , Enée les sauva de l'embra- 
sement de Troie, et que lorsqu’il se re- 
< tira de la Tvoacle, il les apporta en Italie 
avec ses dieux Penates. D'autres préten- 
dent que c’est le véritable Pailadiois 
V>mbé du ciel qu’on gardoit autrefois 
chez les Italiens , et qu’Enée bien instruit 
dans la religion , l’apporta- avec lui en 
Italie ; car les Grecs , trompés par la 
ressemblance parfaite dun autre Palla- 
dion, ,avoient enlevé la copie au lieu de 
l’original ; les poètes et les historiens 
parlent souvent de ce fait. Pour moi jo 
suis persuadé pour plusieurs raisons qu’ou- 
tre le feu sacre les vestales gardent beau- 
coup d’autres choses qui sont vues de 
' jjeu de personnes; mais je ne veux point 
cxaiiàiacr avec tropsde curlosicér-ce quec 
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ce peut être; tout autre ne le fera pa» 
non plus s’il veut garder exactement le 
■ . respect qui est dû aux dieux et aux choses 
saintes. 

Les vierges quiavoient soin du culte de 
Vesta , n’étoient d’abord que' quatre. 
Suivant les loix établies par Numa, c’étoit 
aux rois à les élire ; mais dans la suite on 
les a fait monter au nombre d» six , à 
mesure que leurs fonctions et les sacri- 
fices se sont multipliés ; elles ne sont en- 
core à présent ni plus ni moins que six. 
Leur demeure est dans le temple de la 
déesse, où l’on n’empêche personne d’en- 
trer pendant le jour, mais il n’est permis 
à aucun homme d’y entrer pendant la 
nuit. . » •* 

Elles sont absolument obligées de rester 
trente ans vierges, et de faire les sacri- 
fices et autres fonctions selon la loi. Elle» 

k , i ' 

doivent apprendre les cérémonies pen- 
dant dix ans , exercer les fonctions p>en— 
dant dix autres, et les enseigner aux jeune» 
vestales pendant les dix dernières anuées. 
Mais quand elles ont une fois passé trente 
ans dans le ministère, rien ne les empêchei 
^ de quitter les cwronnes • et autres mar-^ 
t^ues du sacerdoce pour se marier si elle^ 
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Veulent. Cependant il y en eu trés-peu 
quiTayent fait; encore celles-là ont-elles 
fini leur vie malheureusement : de sorte 
que les autres prenant exemple sur leurs 
malheurs, demeurent toujours vierges et 
dans le ministère de Vesta jusqu’à la mort^ 
or, pour lors les pontifes en mettent une 
autre en la place de <y:llc qui est morte. 

La ville leur rend de grands honneure 
en plusieurs occasions, ce qui aide beau- 
' coup à leur faii e passer l’envie de se marier 
et d’avoir des enfans. Mais d'un autre côté 
il y a de très-rigoureuses peines pour celles 
qui manquent à leur t œu. Selon la loi ^ 
c’est aux pontifes à les examiner et à les pu- 
nir. Celles qui tombent dans' de légères 
fautes sont ordinairement condamnéés à 
être fouettées; mais pour celles qui se lais- 
sent corrompre, on les punit du supplice 
le plus ignominieux et le plus terrible i car 
on Ips porte en terre toutes vivantes surunè 
lactique ou petit lit, suivi de leurs patens et 
amis qui jpleurent et se lamentent. Lors- 
qu’on «Sjtïimyé àU porte Colline, ori lesen- 
terreavec des' ôrriemens mortuaires, dà^ 
l’enceintè de la ville, en une fosse ou ch^- 
breVouterraîne qu’on a creusée exprès pro- 
che des murs. Ou 'ne -leur érige point de 
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tombeau; on ne fait point de sacriRcé'à 
leurs mânes; elles n’ont aucun des hpnneurs 
qu’on rend ordinairement aux morts. Il y 
a plusieurs indices pour connoître les ves- 
tales qui n’ontpas fait saintement les fonc- 
tions sacrées; mais le principe de ces 
indices, c’est quand le feu s’éteint. Les 
Romains appréhendent cela sur toutes cho- 
ses; car ils sont persuadés qu’un pareil 
prodige, de quelque cause qu’il puisse 
provenir, menace la ville d’une ruine en- 
tière. Quand ce, malheur arrive^ après 
plusieurs cérémonies expiatoires, on porte 
d’autre feu dans le temple. Mais je parlerai 
de cela en son lieu. 

♦ . Il ne faut pas oü'iettre ici les marques 
surprenantes que la déesse a données en 

, plusieurs occasions pour faire connoître 
l’innocence de ses prêtresses faussement 
accusées. Car quelqh’iucroyables que soient 
^ ces prodiges, les Romains y ont cependant 
ajouté foi, et pkisiei^ auteurs en out- 
parlé fort au Ho g,. Sans doute, les philo- 
sophes athées [ si cependant on peut don- 
ner le nom de philosoph^ à ces laux^ 
•avans qui font un sujet de raillerie de 
tout ce que disent les Grecs et les bai;:baresi 
■ toucltant les appariUom des dleu^^ 
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philosophes dis- je ^ ne manqueront* pai 
de se moquer aussi des prodiges que je vais 
rapporter, ,çt rî le? tourner en ridicule' 
comme de vaines fictions de l’esprit de 
l’homme; car ils trs peuvent croire cjueles 
dieux se mêlerU; des arfaircs d’ici-has. N~ai» 
les autres qui ont découvert la vérité par 
la lecture de pku/citrs histoires, et qui 
par conséquent ne nient point que là 
providence «liviirc' ne s’étende jUsqu’à nous 
et que les dieux ne soient également fa- 
vorables aux gens de bien et ennemis des 
méchans; ceux-là, dis- je, ne trouveront 
point incroyables les miracles dont je 
vais parler. 

On rapporte rue le feu s’étant éteint 
une fois par lané^ligmce d’Emilia qui le 
gardoit alors, et qui eh avoit commis le " 
soin à une autre jeune vestale novice qui 
ne faisoit que de commencer à apprendre 
les fonctions sacrées , le trouble se répan- 
dit dans toute la ville de Rome<, Que les 
pontifes ayant fait leurs perquisitions et 
examiné si la prêtresse n’avoit point souillé 
ce feu par quelque impureté, Emilia, qui 
étoit innocente , ne sachant que faire 
pour prouver qu’elle étoit pure , étendit 

les mains sur l’autel en présence des prêtres 

^ * 1. • 
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et- des vierges, et qu’elle adressa cette 
prière à Vesta: u Déesse prc -ectiice de 
ïî Rome, si pendant presque t;?ent^e ans 
■>■) j’ài fait les fonctions sacrées avec lasain^ 

J 5 teté reqvlsc; si j’ai toujours observé les 
>î loix de votre culte avec un coips chaste 
M et un ccettr puv, apparoissez-moi au— 
jourd’hui, venez à mon secours, et no 
n permettez pas q j,2 votre prêtresse soit 
11 condamnée à 7 <ne mort ignominieuse ^ 
« mais si je suis ceuptiblc de quelque 
» impureté, faites que ma punition serve 
>> à expier le crime de la ville, u On 
ajoute qu en prononçant ces paroles elle 
'déchira un morceau de sa jupe de lin, 
qu’elle jetta sur l’autel ; qu'aprés avoir 
achevé sa wière ^ quelque les cendres 
fussent réfroidies depuis long - tems et 
qu’il n’p restât f.nctme étincelle, on en 
vit sortir une ^robe llâaime à travers ce 
morceau de ]ripe -, et que la ville n'euK 
plus besoin d’expiation , ni de rallum»' 
un, nouveau feu. > - • . . 

Le fait tjjUe je^-ais rapporter est encore 
plus surprenant et paroi?’ plue fabuleux. 
On dit qu’un certain délateur accusa in- 
justemeAt une vestale nommée Tudia, non 
pas d’avoit laissé éteindre le feu, mais de 
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quelque autre crime, n’apportant pfuir ' 
toute preuve que des conjectures et de 
faux témoignages. Que lorsqu’on eut or- 
donné à la vestale de se défendre, elle dit 
seulement qu’elle prouveroit par les effets^ 
que c'étoit une^pure calomnie , et qu’en 
même tems elle pria 1^ déesse de la con- 
duire dans son chemin. Qu’ ensuite ayant 
obtenu la permission des pontifes, elle 
s’en alla au Tibre suivie de tout le peuple 
de la ville. Qu'étant arrivée auprès du 
fleuve, entreprenant une chose des plus 
impossibles, selon le commun proverbe, 
elle puisa de l'eau dans un crible percé et 
la porta ainsi jusqu’à ia place publique où* 
elle la répandit aux pieds des pontifes. • 
L’iiistoive ajoute qu’on fit après cela de 
grandes informations contre son accusateur 
mais qu’on ne put le trouver ni mort , ni 
vif. J'aurois encore plusieurs autres choses 
à dire sur les miracles que la déesse à fait 
en faveur de ses prêtresses: mais je croifr 
que je me suis déjà assez étendu sur cette 
matière. .... v 

. / * r. . 
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CHAPITRE bïX-HUITIÈMÊ. 

/ i ■ ir '»,*»•'•’*.» i »« . ■ * ' ^ * »|iî 

L // . 

A sixième partie des loix de la religion 
ètoit destinée pouréjès^ prêtres que, les 
Komains appellent S,aUens. Numa choisit 
lui-même ces prêtres ,erître les patriciens, 
prenant pouV cela douze jeunes gens des 
inieüv^ait^l^I^ temple où Us gardent Içs 
chose^ salées est sur le mont Palatin ; de 
là on les nomnie Palatins. Car les sa- 
liens Agonaux, que quelques-uns ap- 
peuent Collins, et qui ont leur chapelle 
sur le mont Cojlin^ ne fprent institués 
qu’aj^rès Nu ma, par le roiHpstilius, selon 
le vçeti qu^ en avdit fait dans la guerre 
conû’e les'Sabins. . .. . 

Toirs c4S salieof^ sont une espè.ce 'de 
danseurs, qpi chantent des hymires en 
riionneuf des dieux armés j leur fête se 
cél^rp au^mois de Mar^ vers le tem; des 
pai>a^K;nées dejf Gret^ Elle se fait pu- 
bliquenteut durant plusieurs jours , pen- 
dant lesquels jh dansent par les rues de 
* la., ville, jusqu'à la place publique, au 
Capitole et dans plusiciars autres endroitf 
tant publics que particuliers. Ils ptortenc 

K 



'W .» 







146 ■ Antiquitét romaine» * . 

des tuniques bigarées de diverses couleurs^ / 
âv^c une ceintjure ou baudrier y une pla- 
que de cuivre sur la poitrine, des robes 
attachées avec des agrafes et bordées de 
p’ourprej qu’ori appelle Trabéesj -c’est 
th'ez 'lés Romains l’habit ordinaire des 
personnes de la première distinction. Ils 
ont aussi sur leui's têtes des chapeaux ou 
bonnets tenninés en pain de sucre, qu’ils 
àpp*êîlent Apicès, c'est-à-difi^ houpes ou 
poitii'es. Le's Gtecs les nomment Curbasies,’ 
môt'iiui signifie tiares oü chapeoüx poiu- 
tus. Us ont outre cela un sabi'é à IÇur 
ceinture, uné lance à leur main droite, 
ôü une bagqptte,' ou quelqu^a!utfe chose 
desemblablé; et à là gauche ,^un bouclier 
à ta Thracienne, qui est uneTBsjjéc'e <Técu 
plus long que large , dont les échancrures 
dés côtés le rendent étroit pâr le'milieu. 
Gest à peu près comme les boucliers qu’on 
dit qtie portent clvez les Grecs ceux qui 
font les sacrifices chezies curetes. En effet, ^ 
lessaliens, selod lîBforcë de ce mot inter- 
prété en Grçc-, sont, à mon avis la même 
chose que- les cùretes que noos appelions 
ainsi d’un mot' Grec, qui signifie jeûne* 
hommes à cause de leur âge. Les Romains 
les flommdnt Saliens à cause de leur.mou- ' 
/* 
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f èt tïe leur ^ Mntiiïuellel * 

Car ifc îê'^n’ifent du ihdl TOrtln SjUHi 
pour dîre' danser ' et sauter. C’ett 
cétte raison qu’Hs appéttent'5|/t/ roflïf 
tous les autrœ danseurs , tirant leur no^ï 
de celui 'des SalVens’, patce qu’ils sauten\^ 
ôVtiirtâirenièht' en 'dansant. Mais chacun 
]^dilVtil|tlçfer^ât' ceqti’lfe font, si j’ai bien 
fencotltrtr ’tùüctiànt l’ckymoiogte de leur 
noni.^ClfrftS ‘dansent ’en cadence au son 
delà flûte , tlAüt armés , tantôt tous en^' 
semble,’ tantôt l’un après l’autre, et en' 
mêr^c ^tlrtis 'i^ü’Hs dansent', ils chantent 
aussi* <^^lqttès*hymnes du pays. Or, s’il 
ést per .nh ’dè tirer quelque conjecture 
des anciens' ^to rien s, ce’ sont les curetes 
qui oritanTéi^’ret premiei-s cette manière 
de danser tout armé et 'de faîte du bruit 
en frapanl sur leurs bouclîenavec de petîïlJ^ 
poignardé. ’Cè qu’on en dit est si connu 
de tout le monde, qu’il n’est pas besoin 
de le n’péter ici. ‘ ^ 

Parmi lesboudiers desSallens, qui sont 
èn grand nombre , et qu’ils portent eux- 
mêmes ou qu’ils font porter au bout d’udd 
perche par leurs valets , on dit qu’il y en 
a’ un qui est ' tombé du ciel ; qu’on le’ 
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. trouva dans Iç^palais de Numa sans. qu’au-, 
cun homiilb l’y #ut porté, et, que comme 
oiq.n’en avoit jau^s vû un $emblable en 
Italie, les Romains conclurent de cesden,x 



bonne mine, le portassent, par jjonneur 
les Jours de fêtes dans les rues, de la ville 
et qu’on blionorât tous les ans par des sa- 
crifices : mais que, de peur que les ennemis 
du bien public ne l’enlevassent furtive- 
ment, il oïdonna à un certain Mamuriu^ 
très-lrabile ouvrier , çl® faire plusieurs 
autres boucliers tout à fait semblables à 
celui qui (-toit tombé du ciel, afin que 
ceux qui voudroient le dérol^er ne pussent 
le reconnoître d’avec les autres à cause de 
Igui parfaite ressemblance et dei’habileté 
de l’ouvrier. La danse des curetes est 



Romains, comme on le, peut voir, par 
plusieurs de letw^ cérémonies, mais, sur- 
tout par la pompe, et par les speqtacles du 
jÿrqueet destlréatve?., Car,dans,toutesce^ 
cérémonies on voit de jeunes g^ens à l’agc 
de puberté, onick de beaux, habits, qitf 
•portent des casques, des épées et de petits 
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choses qu ils leur étoit envoyé de la part 
des dieux. Que ce fut pour crtte raison 
que Numa youlul: que de jeunes gens d,e^ 



fort en usage et très-honorable chez les. . 
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de t)ë'nys cCHcàicaniassel 
boufcîîers ; ils ’nlarchent &i* rang, dansant 
et cdndùÎMnt’la pompe. 'Les iConlkiris lés' 
appellent Lÿcfions, à cause dé cèrtains jeiiîj^ 
qui sèmblént avbir été inventés par les Ly-* 
diens. Pour moi 'ié ctoîs' que c’ést une 
dépèce d'imigc 'ét: de représetitatioh des sa- 
lions ;* car dateleuts hymnes et dans leurs 
danSes J *lls n’imitent point * lès‘ cureteÿ 
comme fonV les saliens. Il falloit ^p’ils fus^ 
sent dé' condition libre, 'nés daiirle p»ys/ 
ét eussènt' ehlioi’e 'l^re et m2lré : aiit 
lieu c^ii’il n'’importoit point de quelle con-’ 
dlticih fussent ceux-ci. Mais qu’est-il besoin 
de m’étendre plus au long li-déssüs? 

** r vyT ‘ 

€/f:4PITRE DiX-ffEiJ^VIÉMt./ 

‘ 'l 1 I • fi iJPft'r-- . ■, 'iv .< 

Ali A septième pàiti*^ dés^loix sàcrées'ètoft’^ 

pOut f& 'bollége des "f/ériHtS* d’armés'/ que/ 
les Rôhiiaih's'âpellent Fécia^*, terme qüe* 

ltl.1 ..IV . ' "T >» Il I»l I J. t 'it'f 

nous rendrions en Grec paf celm oEire- 
iiodi(^fàès,*qiii sighiJîé'jii^È^u médiat eu!^^ 
deïd piàut.' Ils sont 'dans' ra^foiictio'ns sa- 
créés tonte leur vie , et ce soiit des J»er- 
sonnes choisies' des' theilléiïreâ ranultpsl 
Eæ roi Ntœna 'fiit lé pt'emiér qui ét^t>ut 
éhe/r les Roiîiafîis' cette digi^è sacrée. MaMl" 
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je ne sais pas bien s’il prit pcla^^xempl^ 
s^y^- lies Equicples, comme quçlquçs-uns ^ 
(jroyent , ou st^r la ville d’Arclé^ , comine 
le dit Qe^iu^. Il suffit d'avertir 
le règne de Numa^ il-n’y^ avpit ^oint 
Rome de college des hérauts de paix. Car 
il fut institué par Numa lorsque les FidC'»» 
nates^ ayant fait- des ç^ur^ et d|^ r^yages^ 
sur «es terres- il æ disposa à, Leur, ^ire la 
guerre mISjPE ^‘^‘^do^qnt pas s’^comi^odef, 
^ l^aniiable, comine ils firent ensuite qu^nd. 
ils's’y virent contraints. Mais-^onune la| 
dignité de hérauts d’armes n'pt poipt en^ 
usage chez les. Grecs^^ je crojs.qii'il ’à, 
propos de leur explic|uer quelles sont 
léurs fonctions erc'OTnbicn ils otTT de pou- 
voir^ afin q.iie fpuy y:|ih jusqu’à piés^iv: 
n’ont point connu la piété dont les Ro- 
ijpÿps^faisoient ^QJjs prof^iop^ ne^soiené 
plus surplis jj’ils ont tçujofirs eujune, 
reuse ^réussite dans \toutes l'çurs^^ueH es. 

Car .oa verra qu’ils n’en ont jamais enlre- 
iûn> it ' «'ue: 'i 

pris que pour la justice et par des motifs 

fv •. ^ T) ... ’ I I 

d^eligion; qi^c^esf pour ç^a p^nc'ipa'; 
lem^t que lesjljeux leiir^qt, toujours 
favq^Wçs d^ns ^ 
j.df 5erojs , trop ^1^1^ si jç ,vpi^i> parl.çn 
©^^tail dè toute? ^s ^çtioiK ^^éraut^ 
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d annes ; je me contenteraidonç d'en {aire 
r\ abrégé. Ils tStoieut cliargés de prendre 
garde que les Romains ne fissent injuste- 
ment la guerre à une ville, alliée ; iiuûs si 
cette ville cominençoit la première à vio- 
ler le traité d'alliance, ijs y alloient d'aborcj 
en ambassade pour dcmai^er jmticc^ ^ 
l’obtenoient point, jpour- lors il^ 
declaroient la g^eiTe. He même, si quç^- 
^ ques ^lljé? se pl^ignpient que les iRomaitis 
leur eu?^i^ fait tqit, sAs^enideman- 
doieut réparation, c’étoit aux Fécialqs 
d examiner si i’pn avoit violé le traité j qt 
quand leurs plaintes parpissaient jiuste^, 
ils dévoient lei^r livrer le? çoupables. Il leur' 
aj>parten9U aussi ^ jug^’.^dç^ insultqs 
commises çi;i la piçrsonne des ambassadeur?; 
de veiller à ce qu on gardat rpligieuscynent 
les traités; de l^ire la paix, et de la rompre 
si elle ne sq t^-ouvqit pas. laite selon les Ipk 
sacreqsj de counoitj,'cdps,injustiçes, que Iqs 
generaux d afnîee^ppuvpient commettre 
tant à l’égaid des sennens^ qu’à l'égard des 
jtrgites jjC.ql^eit au^si a eux d’expi^ çes in- 
. . justices. Mais je .tr^tqi-ai cet article plus 

au long quand l’occas'ion s’eq pré?et;iter^. 

, Passons aux cérémonieSjquJls obsèrvoipjjt 
,Ipf squ il s’agissoit d'allqi' en. ^ibj^sade dans 
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quelque ville'^bury detuaufîer |ostîce de 
rinfractioh des'ttaîtès; carils^y garfldiené / > 
ave<^ tant de soin réquité' et' là' justicè", 
qu’elles iruîritent bien ‘'d’être connues. 
Voici ce que* j'en 'ai pu ' ajibrendre. Un 
des féciales, élu par tout lecbllégé^', omé 




d’un magnifiq’ife habit et dés marqü'cs sa- 
crées de sa digriîtéqid'lé di^tînguoietit déi 
axttres , prendîtl^^ cbemid' dé la’yîïïé étf- 
Tiemie. Lorsq^flltoif arrivé 'stTf lfe frbii- 
tières, il' s’arbêtoit, ïri\’'o(^àn'É‘ Jlijjiter et 
les autres dieux,' et les prééiâiit 1Ï téthoinS 
qu’il venoit denaabdef jüstfiéfe bu nom dè 
fer Vtlle de'Bémcr Eftsiiirté^àfyàdt juré qu'il 



afioié à lé Ville enuetnié* fl fbis'oit'les iin- 
*J)i4datiorti les plus ferrtblès c'cWtfë' lüf- 
’iriéitie'éV cdh'tteRoTdé'en casV'jtïlfHièAtît; 
'ïij>Vés ''qtto» fl entrolt dahs le pbys ennemi. 
Le premier qu’il y TendÉl^it, soit boué- 
geéls', soit paysan , U'Il^Pinoit à témoin^ 
'répétant les' mBmes imprécàitibite ’jîét 
cela il cbn'tinudh'son chèmlb ^ers ti’Vîlîè. 
Avant que d’y entrer, il pî^oit'fekcôt'é ^ 
té'moirr lai sentinelle ôér'fe'j^nlil#' j^'’fl 
ttofcivoit 'aux portes’^ ’ëhstflté li'allbit’ â-'fci 
plade ‘ÿ>ùbliquè.^‘ Là,’ restant debout,' Il 
déclarok auk' magistrats le sujet de’son 
* Arrivée, ajoutant à tous ses discotùrs ^ 
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' sernïens et tles mipréeftttemi G«te-étane 
fait^s'ils lui rend oient j^sd en lut livrant 
les àuteuH Hè éoùt le' mal , il Wnôuoit 
amilié avec eux, et s’en retoumoitcomnifc 
bon ami menàrtt atëe Kii les côuf>^lel. 
Mhis si les'magistî’ats deniancloicnt dd‘telns 
fxïtrf'délibéi'er, il leul'^ccordoiè dix jonrsr 
au bout d€^[tieb iF t-evenokj’îl attèhfîoît 
bicme jiisqu'à trente JoUys, leur àccorrhfit 
T espftcefkte^dljt-foür^\ 'fusqil’à trtvis fois J 
s’ils le demandoicnt. boni f de' trente 

jours'^' Ü la ♦{lle’nè lui'Tendbft ^às jns^èc, 
il prètïoit à tétnbiris les dicibc du cidl et 
tVesénfers", ét après aVÔît*dt*clferé seideniéht 
imé 'Ms tjttè^la'fille' dfe ilbhtè prendroît 
du titos pôu<*d>élibërerSùr ce queTleyuJ 
refit? à Faire, il s’en refonmoit. -SitBt' tjiî'il 
btoit de î ètôtrr, U'Farebtt sôd'rappdh; ait 
^lértl aréc let' àutfcs’feciales ,* lut ddcïirant 
Hli'ib avbifcViV fait tout ce qti'’iirdéiVjiènt 
fairè selon lBlbi?t'sa!chiëi,’ëf i^ub’s^ vôtii 
déclarer- là ' H ri’y^à<^ît‘pTits 

rien de la U'és'ÆéUx qui P^ri èhipêchât^, 

mais si l'oit^avoît'înanqné à lamomüre dè 
toutes fceS' fbrmali^S, il tr’dCoft perttfié ni 
au sénat ni au peuple de déciarër la^ërte. 
Voifà ce'*’qité’ hous avons appris touchant 
les hérauts d’ânrrttes. ‘ '' i i brxi^j i> 
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A ^çmièpB papt^ 

pat Diunf)» T9gar(i|(^ çeux^jqul fyoienK 
cli9z les Ro^^ûm .^l^,s9ityeiain.nqerdoc^ 
^ le pouvoir plu§(étepd^. Qn les ap-r; 
pelle en latin à^c^qw? d'une d« 

levir* fonctions qiÂ c^toit de^ lyiccomoio^def 
le pont de ImU. ,, • ;. ^ . . ; 5i ? 

Ils sont-mfiîti^,d<|s choses les plus iair 
poctaqiiçfr Ils jugeqttpus ley (lihéccnsflep 
pai tkidUirs, des nmgupsts et des minisp^s 
des dlnux, p^pcliatdlçf iv%tl^|Bs qui coiiqiT 
pepnqnt la religiiop.,lls,fop(ides lçâ% spiT 
lesc^c^Ofipnies sacçép&qui ne sont ni éçâtey 
pi gf^ées pn usages, jp{je^ de epHes qut 
piépi^t d'^i e pta£k)Ut^;f ef ioséu*p|p«(fp^ 
j(l» 9»t inspecdon pq: tous 
^|is(çats. et jur tqiuçs ^ 

peut droit d^ ^re. )çs Joi^çfipns du çwdtp 
divin et d’p^r ks vifldmefi^ds pptioppeni: 
'du_, dpf?^,,,lt^,mpistçeis 
dou^jis sej^eprent^lans le cult^ de< 
ils BBcnjj'^ql, gard^jqjj’ilf jivc çopVQVpttçnt 
desfautes pontre|jLes^lÿit,»acr(ée$;, U^jjp^ 
U'uisent le peuple igu^^t; ils 
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seignent les, cérémonies tlu culte des 
dieux et des génies. S'ils s’aperçoivent 
c]ue'''fl[kelqu’«n n’obc4sse pmnt à ' leurs 
ordres , ils le punissent selon la grancle^ 
de, ^UUte. 11$ ne sont sujets à au<^<i 
tribunal ni à aucune punition, et ne ré-r 
|)ondent de leurs actions, ni au sénaf ni 
au peuple. Qu’on appelle ces prêtres leç 
dpeteurs , . les f diuiuistrateurs , les gardgt, 
OU couy^e je l’avmerois mieux , les inter-» 
pi-étef dçf saintes loix pt 
9 n.ne,s'r^igneia point de la vqrit^ ,j 
(^uancLd:fQ‘^d^^ quek|u'un,.pn: çp 
met un ajptr^ ^ s^pplac(^,,(;^ n'est pas le 
peuple qui.eu'a l»it l'élection^ cp .sont 
ppp^tlfes qui ql^oisissent etu-mêny^ 
parmi lic^jçi^oyens,.celui' qui leur patort 
le plus propre-, et sr l’élection e^ çorypr- 
préepu augures iayoïabl^ celtd <m'ib 
ont digne détr.e admis dans Içni: 

iôfcre.,er)üçge,^jentfe au^ôt en charge 
,ypilà les .did<|ijrcnte$- Iqix de ^a religipn 
que^r^ét^lit,.sapt parler de plup^u 
autres '^^ufudns importante^, II, les divisa 
suivar^ les, didéieutet espèces d^ fho/ses 
^ «!?• fbt par c^/noyep qu’il in^pirj| 
ai^ Bomaias upe singulière.-,..^ 
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: ,.,CHAFITJiE. VIxYGT-UA^KHE^,^^ 

' J •' J î. !'»■*{» 1 ' • J il ‘ ; Lr 10 

tîM A'^talîlit êncorè pliisietif» aütrew 
réglemens pcniT faire régti'ei' là' friigalît^ 
et la fempcrànce'pàrfnî'lbs^par'tîciilrers J 
et polir leur inspîrel iraniourdeià justib^ 
cful ’enh ëtient la èoricoij'Hè et i’ünfcW èhtriî 
les citoyens/ Il ëii'Hisëfài tme pâttle dan* 
lé'cbdé des loir le reste ^liti'efut 
point éërlt se con'sèrtà par l’usage* et“jiàŸ 
!S pfàtir^tte.''lMüs ffe-^6is' ti^p long si 
)e vouloispàrlër3e''’’ianftes rë^ftmens. Il 
«tiffira'd’eri ràpplortef les deux principaifii 
■^W''îés plus Impbrtadé J^at le'ïtjttéU 
^otrtàa^ctlc^icitt^iiiger des aifti*eS. 

, “‘‘Afirf ijac'diàcirtl sè’conl5fentSt dâictt 
ijiifil âvfet sàtîs^cn\nbt'îë‘bîéh 'd’àntml,'jl 
étafcfit’de^'lbif ' tbiiclranï'lCs' dfe 
jfSsfefe^îoris. Càf-'àyarib' ordoiard^ tbit^ ¥es 
ÇaTticiflicrs d'br^blitbi’ léirtrtiérft^ 
^léchtèl;Mybot'ri(îs( 3'i^ltitt|itèij0éi‘)îefi*èà 
îïis^t CbriiaCfJfe'ît Jüpitter 'TerfciitSl,‘éC 
ré?’'TŸii5hcfé ’i'àsse^blM* ^aqtté 
ànrifô’ ^rf«ûiaitf=^Vl’bnHi^îP àû ’èUes 

étaient 

eri&ces. Pour cet effet il institua une fête. 
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en l’honneur âe^idienr de» bor»e»^> Le»- 
Romains l’appellent T erminalia parce , 
que c'est la fête des Imuiics qu’ils appu- 
ient en latin Terminés, nom, i qui» dérive 
de notre mot Gc^ Termones, en chan--- 
géant l'o en i. Il voulut en' outre que 
si quelqu’un ôtoit ou transpoitoit ces' 
pierre», sa tête fut dévouée au dieu de» 
bornes, afin que-le premier venu pût lo 
tuer impunément comme coupable de 
sacrilège, sans craindre de se souiller du 
crime d’homicide. Il fit cette loi non seu- 
lement jx>ur les, terres des particuliers, 
mais encore pour celles du public , où il 
ordonna qu’on mit aussi des bornes, afin 
^le les mêmes dieux séparassent le do- 
maine de lanrépublique d® celui des villes 
voisines, et les terres des particulier» de 
celles du public. Les Romains par- un. 
motif de religion observent encore au- 
jourd’hui cette coutume couiîne un mo- 
nument des anciens tons ; car ils croient 
/ 

que les bornes sont de véritables dieux; 
ils leur font encore à présent des sacrifices' 
dans lesquels ils n'unuiolent aucun animal,' 
parce qu’il n’est pas pennis d’ensanglanter 
ces pierres, mais ils y offrent des gâteaux 
de frontent. et quelques autres. pi én>ii'Q» 
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de graine et de fruksiillsdeTroIent biett'> 
obaerrer encore au)ounl'hui l'essentiel de 
cette loi, et te ressouvenir de la raison 
pour laquelle les bornes ont été érigéeal 
en dieux; ils apprendroient à se conten- 
ter de leurs propres teifcres, sans^ vouloic 
s’emparer tlu bien d'autrui par violencé* 
ou par fraude. Mais présentement il y en ^ 
a qui ne mettent j>lus de bornes à leurs 
terres pour les séjwer de celles de leurs, 
voisins* comme ils le devroient faire , et 
cemme ils l'ont appris de leur ancêtres. 
Ce n'est plus la loi, mais plutôt la cupidité 
qui borne leiu s possessions, ce qui doit être 
regardé comme un grand dé*sordre; mais 
je laisse aux autres à faire leurs rédexiont 
là-dessus. Ce sont là les loix paie lesquelles 
Niwna instruisit la ville de Rome à la fru- 
galité et à la tempérance. 

Pour obliger ses sujets à garder la foi et 
la justice dans les eoutiats, Numa inventa 
une chose que tous les législateurs des plus 
iameuscs républiques n’avoient point con- 
nue. Car voyant que les contrats passés 
publiquement et pardevaut témoins, s’exé- 
cutent religieusement par le respect qu’on 
a pour ces témoins, et qu’il n’y a que 
très-peu de personnes qui eu violent la foi; 
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«U Keu que ceux qu’on fait sans témoins , 
t!t qui sont en plus grand nombre que les 
autres , dépendent entièrement de la 
bonne foi des contractans : il crut qu’il n’y 
avoit rien de plus important pour le bien 
pubUc que d'érigev la foi en divinité et dç 
hii rendre les honneurs divins. Caril trou- 
toit que les anciens avoient déjà décerné 
un culte et une vénération suffisante à la 
justice, k Thémis, à Nemesis déesse de la 
vengeance, aux Furies que les Grecs ap- 
pellent Erinnyes , et aux autres divinités 
de cette sorte; mais que pour la foi, qui 
est parmi les hommes la plus grande et la 
plus sacrée de toutes les vertus ; on ne lui 
avoit point encore décerné tout le culte 
et toute la jr^iiération qu’elle mérite , soit 
dans les affaires publiques qui regardent 
les états entiers, soit dans celles des parti- 
culiers. ‘ Ayant donc fait ces réflexions, il 
fut le premier de tous les hommes qui 
érigea un temple à la foi publique, ordon- 
iiant qu on lui olTriroit des sacrifices 
comme aux autres divinités aux dépens 
du trésor public. Par ce moyen, la scru- 
puleuse exactitude de la république à 
garder inviolablement sa foi et sa parole 
ne pouvoir pas manquer de passer avec le 
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tems,d&iis Ici moeuis des pui tiçvlievs'; eC 
véi italilemeiit on vegaida la foi d^ns la 
suite comme une cliose si l espectable si 
inviolable., ^uc la simple parole d’un dxan 
cunpassoit pour le plus giand.sermei^t et 
pour le témoignage le plus assuré. Ainsi, 
quand tm particulier avoit quelque dîffé>«i 
tent avec un autre au sujet de quelque 
contrat passé sans témoins, c'étoit la seule 
parole, ou du demandeur, ou du défen- 
deur qui décidoit- l’affaire , sans . que le 
procèsfut poussé plus loin. Les magistrats 
même et les juges terminoient la plupart 
des colrtestations «t des causes douteuses 
sur le simple serment et sur la bonne foi 
des parties. Numa* ayant donc établi ces 
sages réglemens, qui servoie’^ pour ainsi 
tiire^ d’aiguillon à la modération et qui 
imposoient au peuple une espèce de né- 
cessité de pratiquer la justice, on vit ré- 
gner à Rome un ordre plus admirable que 
celui des familles les plus unies et les mieux ^ 
réglées. r > ,• » 

. , D’un ,autre c$te,i par quelques, autre* . 
régteibcns dont je vais parler préseqte^ 
ment, il rendit ses.sujets labQrieux et vi- 
gilans à so pourvoir des chpses nécessaires. 
Considérant qu’une ville où l’on viîut faire 

régner 
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rëgncr la justice et la tempérance, doit 
avoir abondamment lés prdvlsloiîs néces- 
, saires , U,^rt;agea towç le pays en plusieurs ' 
cantons qu’on appelle villages , leur don- 
nant à,, chacun un syndic pour 
^ inspection sur les terres de son départe- 
ment et pour en faire de tems en teins la 
visite. Ces syndics faisoiênt souvent leur 
(tournée; ils tenoient un registre exact de 
toutes les terres ’de leur district» où ils 
màrquôient celles qui étpient mal culti- ' 
vées, et celles, qu’ils trouypipft » èn bi^n 
état t(Pi^is ils ^portoieut ces ^registres à 
Numa. Le roi donrK)it des louaiiGres aux 
^ laboureurs vigilans et leur faisoiênt un bon 
accueil tjil réprimandoit .les paressetix et 
Içur imp^^^it quel^tfe amende, les excî- 
tant^es uns et les autres à bien cultiver 
les terres; d'où ilarrivoit qu’étant exempts 
d'aller à la gueiyre, et entièrement déchar- 
gés.dusoin des aflaires de la ville, voyant 
d’ailleurs qu’on punissoit ignominieuse- 
ment la lâcheté et la paresse , ils tiavail- 
^loient tous de leurs mainsr, estimoient les . 
biens qu’ils reùroient de ragriculture , et 
les l'egardoient comme plus justes et plus 
agréables que les richesses incertaines et les 
commodités casuelles de ceux quipoiteiit 
les arme». L 



.1^2 'Antiquités romaines 



*■-. U- ^ ■ ; 

CHAPfTRE VINGT -DEUXIÈME . . 

•t-% <t ' 

A R cette sage politique Numa gagna 
l’amitié de ses sujets arec l’estime de ses 
Toisins , et se rendit respectable à la pos- 
térité ; et véritablement il fit si bien que 
pendant tout le tems de son régne, jamais 
l’union des Romains ne fut rompue par 
des séditions intestines , et qu’aucune 
guerre étiangére ne détourna la ville de 
ses bonnes pratiques et de ses louables 
coutumes. Caries peuplesvoisins bien loin 
de prpndre occasion de la tranquillité dés 
Romains pour les ^taquer, les prèn oient 
au contraire pour niédiatevh»" dans les 
guerres qu’ils avoient ensemble , et choi- 
sissoient Nùma pour arbitre de leurs dif- 
férens. Je ne fais donc point difficulté de 
le mettre au nombre des hommes les 
plus célèbres par leur bonheur. Car outre 
qu’il étoit de race royale et qu’il avoit le 
port et la majesté digne d’un roi, il per- 
fectionna encore ces avantages en s’appli- 
quant, non aux sciences inutiles, mais à 
cell es qui pouvoient lui apprendre la piété 
et les autres’ vertus. Ajoutez à cela qu’il 
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JÉtoit encore jeune quand il fut élu roi des 
Homains ; qu’ils ne relevèrent sur l^trône 
qu’à cause de sa \eftu qui l’avoit rendu 
célèbre: et que pendant tout son régne 
ses sujets lui furent toujours entièrement 
soumis. 

Il parvint jusqu’à un âge fort avancé, 
sans aucuns revers de fortune, et ayant 
toujours l’esprit sain. Sa mort fut la plus 
douce du monde; cai' il mourut de vieil- 
lesse, et le génie tutélaire qui lui avoit 
été donné dés le moment de sa naissance, 
demeuratoujours le même jusqu’à sa mort. 
Il vécut plus de quatre-vingts ans, dont il 
en régna quarante-trois. Selon la plupart 
des’ historiens, il laissa quatre fils et uné 
fille, leur postérité 'Subsiste encore; mais 
selph Cneus Gellius il ne laissa qu’une 
fille seulement ; dont naquit Anrus Mar- 
cius qui fut le troisième roi des Romains 
après lui. Numa étant mort, la ville en 
porta un deuil public et lui érigea lul su- 
perbe tombeau qui est situé sur le Jani- 
nicule au-delà du Tibre. Voilà ce que 
riristoire nous apprend de Numa Pom- 
pilius. 



Fin du second livre. 
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./V.PRÊS la mort de Numa Pompiliiis,' 
le sénat redevint maître de toutes lÀ 
affaires de la république. Il résolut de 
continuer le gouvernement sur le même 
pied qu’aupai avant , et le peuple^n’étant 
point d’avis contraire, il choisit entre les 
plus anciens un certain nombre de ma- 
gistrats pour gouverner pendant l’inter- 
règne. Ceux-ci élurent pour roi Tullus 
Hostilius que tous les citoyens deman- 
doient avec empressement: Voici dequclle 
lamille il tiroit son origine. 
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Un certain Tiillus Hostilius , homme 
de distini-tion et puissamment riche, sorti 
de MeduUie, ville bâtie autrefois par les 
Albains, et dont Romulus avoit fait une 
colonie Romaine, après l’avoir reçue à 
composition, étoit venu s'établira Rome. 
Il y avolt épousé la fille d’Hersilius, Sabine 
d’uri'^inè; dans le'tems que les Sabins fai- 
soient la guerre aux Romains, elle avoit 
engagé les autres femmes de sa*uation à 
aller trouver leurs pères pour les recon- 
cilier avec leurs maris, ensorte qu’on la 
regaidoit comme la principale cause de 
l’alliance qui fut alors conclue entre les 
deux peuples. .Après avoir fait plusieurs 
campagnes au service de Romulus, et s’être 
signalé par des actions éclatantes, Hersilius 
fut enfin tué dans un des combats contre 
les Sabins, ne laissant qu’un fils unique, 
encore enfant. Les deux rois le firent 
enteirer dans le principal endroit de la 
place publique, et Iqi érigèrent une co- 
lonne avec une inscription pour être un 
monument éternel de son rare mérite. 
Son fils unique ayant atteint l'âge viril •» 
épousa une fille de qualité, dont il eut 
Tullus Hostilius, homme d’expédition, 
prévoyant, actif, qt laborieux, qui fut élu 
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Yoi après la mort de Numa, par les suffra- 
ges du peuple et selon les loix. 

Les dieux confirmèrent l’élection d’Hos* 
tilius par des augures favorables; il prit 
les rênes du gouvernement la seconde 
“'année de la vingt-septième olympiade, en 
laquelle Eurybate d’Athènes remporta le 
prix de la course, Leostrate étant archonte. 
Dès le commencement de son règne , il 
gagna le cœur de fous les artisans et de 
tous les pauvres, par une action des pU.s 
généreuses: la voici. 

Les rois ses prédécesseursavoient possédé 
en propre une grande étendue de terres 
très-fertiles, dont ils avoient employé les 
revenus à la dépense des sacrifices et à la 
magnificence de leur table. Rômulus les 
ayant conqiûses par les armes, en avoit 
cliassé leSjj^îciens possesseurs et se les étoit 
appropriées. Comme il étoit mort sans en- 
fans, Numa Pompilius son successeur en 
avoit hérité. Ces terres n’appartenoient 
plus au public; elles faisoient le domaine 
et l’héritage particulier des rois. Tullus 
permit à tous les Romains qui n’avoient' 
aucune portion d’héritage, de les partager 
entr’eux, protestant que son patrimoine 
lui suffisoit , et pour les frais des sacrifices 
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et pour ladéjxînse desa maison. Par cette 
Lbtialitc il gagna l’aflection des pauvres 
citoyens qu’il mit en, état de n’être plus 
obliges à servir les autres pour gagner 
leur vie. A ce bienfait il en ajouta un 
autre. Alin que personne ne manquât de 
domicile, il enferma le mont Célius dans 
l’enceinte de Rome; il y donna des places 
suffisantes à tous les Romains qui u’avoient 
point encore de demeure; ceux-ci y bâ- 
tirent des maisons, et Tuîlus y alla de- 
meurer lui-même. Voilà ce que l'histoire 
nous apprend de 'mémorable touchant la 
conduite et les acdons d'Hostilius, dans 
l’Administration de la république. Mais 
il fit aussi plusieurs grands exploits dans 
la guerre; nous allons les rapporter, en 
commençant par celle qu’il eut avec les 
Albains. , ' . 



CHAPITRE y. CO ND. 

0^ LU I L I U s qui âvoit l'autorité souve- 
raine dans Albe, fut cause que les deux 
villes rompirent les liens de leur parenté 
pour prendre les armes. Comme il était 
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naturellement fier et impétueux, nepou- 
,vant souttrir la prospérité des Romains, 
ni contenir sa jalousie , il conçut le détes- 
table dessein d’allumer le feu de la guerre 
les deux peuplt\. Mais ne voyant 
de moyen d’obtenir l’agrément des 
Albains pour mettre une armée en cam- 
pagne contre la ville de Rome ( car il 
n'en avoit aucun prétexte, ni juste, ni 
'nécessaire ) il imagina l’expédient que je 
vais dire. 

Il permit aux plus pauvres et aux plus 
déterminés des Albains, de piller les terres 
Romaines, leur promettant une entière 
impunité de toutes les hostilités qu’ils 
pourroient faire. Par ce moyen il trouva 
bien des gens disposés à profiter de l’oc- 
casion de s’enrichir en toute sûreté, et 
qui n’étant plus retenus par la crainte , 
se portoient d’eux-mêmes à allumer là 
guerre -par leurs brigandages sur les terres 
voisines. En cela il avoit ses vues, et il ne 
nianquoit p*s de prudence pour exécuter 
ses mauvais desseins, comme il parut assez 
par la suite. Il prévoyoit bien que les 
Romains, ne pouvant souffrir qu’on fit le 
dégât dans leui s campagnes, prendroienC 
aussitôt les armes, et que par là ils lui 
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fourniroient l’occasion de les faire passer 
dans l’esprit du peuple pour les au- 
teurs de la guerre^ que d'un autie côté 
la plupait des Albains, jaloux de la pros- 
périté de leur colonie, recevroient 
lonriers les calomnies qu’il leurdébicero^^f 
et ne balanceroient point à déclarer la 
< guerre aux Romàins. La chose lui léussif 
en effet comme il se l’étoit promis. 

Quelques partis composés des plus mé- 
chans citoyens de chacune des deux villes 
pillant et ravageant réciproquemeut leurs 
tenes, les Romains entrèrent enfin avec 
une armée dans le pays des Albains, où ils 
tuèrent la plupart des brigands et firent 
un grand nombre de prisonniers. Sous ce 
spécieux prétexte Cluilius convoqua une 
assemblée du peuple, dans laquelle il in- 
yectiva fortement contre les Romains, 
montra un grand nombre de blessés, fit 
paroître les parens de' ceux qui avoient 
été tués ou faits prisonniers; et inventant 
même plusieurs choses qui n’étoient pas^ 
il fit enfin déterminer par l’assemblée 
qu’on leur enverroit d'abord une ambas^ 
sade pour demander justice de ce qui^ 
s’ètoit passé, et que s'ils la refu>oient, on 
leur feroit la guerre. 
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Quand les ambassadeurs furent arriv«5s 
4i Rome, Tullus se doutant bien qu’ils 
vénoient demander satisfaction , résolut 
de les prévenir, afin de rejetter sur eux 
le violement et l’infraction de l’alliance 
qui avoit été autrefois conclue entre la 
métropole et sa colonie. Car il faut re- 
marquer que du tems de Romulus les 
deux villes avoient fqit un traité qui por- 
toit entr’autres conditions qu’elles ne fe- 
roient point la guerre-, .que celle qui 
auroit sujet de se plaindre de quelque in- 
justice, en demanderoit satisfaction à celle 
qui lui auroit fait tort; que si elle ne 
l’obtenqit pas , l'alliance seroit censée 
rompue; et qu’alois ellepouitoit déclarer 
la guerre comme y étant contrainte. Afin 
donc qu’on ne pût pas accuser le peuple 
Romain d’avoir refusé aux Albains la sa- 
tisfaction qu’ils auroient demandée les 
premiers, ni rejetter sur ,1a ville de Rome 
la contravention au trsûté; le roi ordonna 
aux plus illustres de ses amis de recevoir 
chez eux les députés des Albains, de les trai- 
»Jter avec toute l’amitié possible , et de les y 
retenir autant qu’ils pourroient par des 
manières obligeantes. Pendant ce tems il 
prit le prétexte de quelques affairas fort 
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presçaiites poin ne leur point donner 
audience jusqu'à ce qu’il eût pris de juste! 
mesures. • ^ 

La nuit suivante, Tullus envoya à Albe 
quelques personnes de la première dis- 
tinction avec des hérauts d’armes, pour 
demander justice' aux Albains de l’injure 
qu’ils avoient faite au peuple Romain; il 
leur donna des ordres précis sur ce qu’il 
, vouloit qu’ils fissent. Ces députés ayant 
fait le chemin avant le soleil levant, trou- 
’ vérent Cluillus au milieu du peuple as- 
semblé dans la place publique. .\près 
s’être plaints des toits faits aux Romains 
jiar le peuple d’Albe, ils le sommèrent 
«l’cxéeuter les articles de l'ailliance des 
deux villes. Mais Cluilius de son côté 
se plaignant de ce qu’on n’avoit pas 
donné audience aux ambassadeurs cpie 
les Albains avoient envoyés les jnemierS 
à Rome, pour demander satisfaction, ré- 
pondit aux envoyés des Romains qu'ils 
étoient em-tjiêmes les violateurs de l’al- 
liance, qu’ainsi ils pouvoient s’en retourner , 
chez eux ; et en même tems il leur déclarai 
la guerre. Là-dessiis, le cltef de l’ambas- 
sade avant qïie de le quitteV, le pria de 
lui dire seuleuicut s’’il ne convenoic pas 
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lui-même que ceux-là sont censés les in- 
fracteurs de l’alliance , qui refusent la 
iustice à ceux qui sont venus la demander 
les premiers. Cluilius ayant répondu qu’il 
enconvenoit: n J’atteste donc, dit le chef 
î > de l’amhfissade, j’atteste ces mêmes d ieux 
JJ que nous avons pris pour témoins du 
JJ traité, qu’il est permis aux Romains de 
JJ faire la guerre aux violateurs de l’al- 
»j liance, puisqu’ils refusent la justice 
»j qu’ils ont demandée les premiers. Il est 
JJ évident par vos actions que c’est vous 
î> qui la refusez cette justice. Nous vous 
JJ l’avons demandée les premiers, et au 
Vi liéu de’nous écouter vous nous 'avez 
JJ déclaré la guerre. Attendez-vous donc 
jj' qu’où viendra dans peu les annes à la 
jj main, pour venger ce refus outrageant. 

Les envoyés étant de. retour à'Rtùne, 
font rappd^lt^ Tùllus de tout cè qui s’est 
pàssé dansl^r négociation. Il ne perd 
pbint.jde' venir chez lui les 
'ambassadeufS’deé Albains et leur demande 
quel est lé ^jéc qui des amène. Ceux-ci 
lui communiquent les ordres qu’ils ont 
reçus de Cluilius , et menacent en même 
teins de lui déclarer la gueri'e''s’il ne leur 
ficcorde la justice qu’ils demandent, jj Jui 
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»» Eût avant vous ce que vous faites prêi 
sentement,.ditTullus, mais je n’ai rien 
V obtenu de ce qui est ordonné par le 
>j traité d'alliance. Il est donc érident que 
H c’est vous-mêmes qui avez été les pre- 
ss miers à en violer les articIiEs , et que 
SS vous n’en avez lait auctm câs. Ainsi je 
SS déclare la guerre aux Albains ; elle ne 
SS peut être que très- juste, puisque j’y 
SS suis contraint. J’arme donc incessam- 
ss ment , non seulement mes troupes do- 
s> mestiques, mais encore celles de toutes 
SS les villes de ma domination que j’appelle 
SI à mou secours, ss 

Sur ces sujets de mécontentement, on 
fit de part et d’autre les préparatifs né- 
cessaires pour ouvrir la campagne, les 
deux nations armèrent et leurs troupes et 
celles des villes qui leur étoient soumises. 
Tout étant prêt, les deux armées se cam- 
pèrent l’une auprès de l'autre à quarante 
stades de Rome ; les Albaîns aux fossés 
Cluiliens, qui portent encore aujourd’hui 
le nom de celui qui les fit; et les Romain^ 
un peu eu-deçà , dans le poste le plus 
avantageux qu’ils purent trouver. Quand 
les troupes furent en présence, cette pre- 
mière ardeiu: qui les portoit d’abord à 
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livrer bataille, se rallentit tout d’un coup. 
Lorsqu’elles eurent remarqué qu’elles 
étoient égales , en nombre , les so Idats 
étant d’ailleurs également bien équipés 
de part et d’autre, et également bieiT 
armés, l’espérance dont elles s’étoient 
flattées deflrnettre l’ennemi en fuite du 
premier choc , s’évanouit aussitôt 5 les 
deux généraux pensèrent moins à' pré- 
senter le combat qu’à prendre leurs sûretés 
"et à se fortifier de plus en plus en élevant 
les palissades de leur camp. Déjà les plus 
'prudens d'entre les officiers murmuroient 
contré les commàndarls et se mêloient de 
donner des avis. Le teras se • passoit- sans 
qu’on fit aucune action mémorable ; on se 
"contentoit de part ét d’autre de se harce- 
ler mutuellement par quelques escarmou- 
ches, tant de la cavale! ie, que dé l’infanterie 
légère.' v. o. t \> 

Cependant Ouilius <^üi pasSoit pour 
avoir allumé cette guerre ,'ennuiéde rester 
si long-tems au même endroit sans avancer 
à rien, forma là résolution dé 'sortir avec 
toute son armée pour appeller l’ennemi 
wi. combat, ou pour l’attaquer dans' sfcsre- 
tranchemens s’il refusoit le défi- Mais après 
ïivoir fait tgus les préparatifs nécessaires 
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pour combattre en bataille rangée , oW 
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i'* /- ; ■ 


ordinaire, il passa la nuit suivante dans 
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..divine tout ce qui arrive aux hoiïitpf^^ 
prétendoient que sa mort étoit up 
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de la colère des dieux, parce que contre 
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toute justice et sans nécessité il avoit 
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eliumé le feu de la division entre la ville 
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d’Albe et sa colonie. Mais ceux qui re- 
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de s’enrichir, se voyant privés par sa mort 
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âê chagrin dans l’einbarras où étoient ses 
affaire^, il s'ptoit lui-même donné la mort; 
parce qu’il voyoit bien que quelque peiné 
qu’il prît dans les conjonctures présentes, 
tous ses efforts deven oient inutiles, etqup 
rien ne lui réussissoit comme il se l’étoit 
promis d’abord lorsqu'il avoit pris les rênes 
• dujgouvemement. Ceux au contraire qui 
jugeoi'ent sainement de cet accident de 
leur général, sans se laisser emporter à 
des sentimens d’amitié ou de haine , n’at- 
tribuoient sa mort ni à la colère des dieux,, 
ni aux embûches de ses envieux, ni au 
désespoir de ses afïaires, mais à la néces- 
sité de la nature et au destin qui a fixé 
le nombre de nos jours dès le premier 
jnstant de notre naissance. Ainsi mourut 
Cluilius avant que d’avoir fait aucune ac- 
tion de valeur. 



CHAPITRE TROISIÈME. ' 

jA. L a place de Cluilius , l’arrivée Al- 
baine élut pour général Medus Fufétius 
qui n’avoit ni assez de mérite pour con- 
duire les affaires de la guerre, ni assez de 
constance pour entretenir la paix. Dans 
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les commencemens il avbit été plus ardent 
que pas un des Albains à semer la division 
entre les deux villes, et ce fut pour cette 
raison qu on lui donna le commandement 
de l’armée apiès la mort de Cluilius, 
Mais quand il fut revêtu de l’autoritq 
souveraine, l’einbarras des affaires et les 
difficultés qu'il rencontra le firent bientôt 
changer de dessein. Car voyant que la 
plupart des Albains n’av oient plus tant 
d’ardeur pour la guerre, et que les vic- 
times qu’il consultoityne lui présageoient 
pas une bonne réussite dans les combats, 
il prit d’abord le parti de tirer.Jes affaires 
en longueur. Ensuite , lorsqu’il connut 
le danger dbnt les Albains étoient mena- 
cés au dehors aussi bien que les Romains 
eus ne terminoient promptement cette 
guerre imprudente par une paix solide 
et durable; craignant que les deux nations . 
ne fussent assaillies par les peuples voisins 
dans le moment qu’on y penseroit le 
moins, vl se détermina enfin à envoyer 
des hérauts d’armes pour faire les pre- 
mières ouvertures d’un traité de paix. 
Voici le péril qui les mena(joit les uns, et 
les autres. 

a 

Du tems de Romulus les Veiens et les 
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Fîdenates, dont les viÜes étoient fort gran- . 
des et ti'ès-peupléea)avoientfait la guerre 
aux Romains pour leur, disputer l’empire. 
Après avoir perdu beaucoup de monde 
dans les combats, Us avoienr été dépouillés 
d’une partie de leurs terres, et contraints 
de se soumettre aux vainqueurs, comme 
je l’ai fait voir plus en détail dans le livre 
précédent. Ensuite ayant joui d’une paix 
profonde sous le régne de Numa Pom-.- 
pilius , 'leurs forces et leurs richesses 
s’ëtoient cônsidérajjilement augmentées, et 
leurs villes étoient devenues trés-üpi issanr 
tes; de sorte que cette grande prospérité 
les rendant plus fiqrs et ranimantàeur coiT- 
rage, ils aspiraient à recouvrer leur liberté 
^ ét se ’prèjîaroient à secouer le joug de la 
domination romaine. 

Jusqu’alors le dessein qu’ils avoient de 
se soulever é*toit demeuré 'secret; mais la 
guerre des Albains le fit éclater, et sitôt 
qu’ils apprirent que toutes les troupes ro- 
maines étoient en campagne contre les 
Albains, l’occasion leur .parut favorable 
.pour les attaquer. Ils firent dc^hc une con- 
juration secrette par les intrigues des plus 
puissans de leur nation, et envoyèrent^ 
ordre à tous ceux qui étoient en étaç de 
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porter les armes, de s’assembler à Fldenes, ' 
mais d’y entrer secrètement et peu à la 
fois, de peur que la conjuration ne fût 
découverte j ils leur ordonnèrent en même 
tems d’y attendre le moment favorable 
que les troupes romaines et celles des Al- 
bains sortiroient de leurs retrancliemens 
pour livrer bataille. Les conjurés dévoient 
en être avertis par quelques espions postés 
dans les montagnes*, ils avoient ordre de 
prendre les armes au premier signal qu’on 
leurdonneroit pour fôndre tous en corps, 
de bataille sur les ennemis . dont le camp 
n’étoit éloigné de Fidcnes que de deux ou 
trois heures de c,hemii\ tout au plus. Les 
mesures étoient prises pour y arriver * 
la fin du combat; il y avoit ^s ordftSs 
précis de regarder comme ennemis ,> et de 
tailler en pièces les vainqueurs mêmes, 
soit que les Albains eussent remporté la 
victoire, soit qu’elle se fut déclarée pour 
les Romains. Tel étoit le dessein des prin* 
cipaux des deux villes. ^ 

*' Si donc les Albains méprisant les trou- 
pes romames, s’ étoient trop précipités 
de livrer bataille pour décider pro mpte- 
^ment de l’empire par un seul combat; 
rien n’auroxt empêché que les embûche* 
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de leurs ennemis communs ne fussent de- 
meurées cachées, et que les deux armées 
n’eussènt été défaites à plate couture.’ 
Mais'le combat fut dilféié plus qu’on ne 
l’espéroit, et le teins qu’on mit à en faire, 
les préparatifs, servit à éventer le dessein 
des Veiens et des Fidenates. On en fut 
informé par quelques-uns des conjurés 
qui découvrirent le complot , soit dans la 
vue d’un intérêt particulier ; soit par envie 
contre leurs chefs, qui étoient les auteurs» 
de cette entreprise; soit dans la crainte que 
le secret ne fût révélé par d’autres, commi» 
il arrive ordinairement dans les con)üra-— 
lions dont oivdifi'ére trop long-tems l’exé-> 
cution , et ôù il y a un grand nombre de 
complices; soit enfin par quelque remord 
de leur conscience qui leur dictoit qu’une , 
entreprise aussi impie ne pourroit avoir 
un heureux succès. 

Averti de ce qui se tramoit, Fufétius 
s’ empressa davantage de conclure une al- 
liance; car il ne voyoit pas qu’il y eût 
d’autre parti à prendre que celui-là. Le. 
roi des Romains qtü avoit été aussi informé’ 
de la conjuration par quelques Fidenates 
de ses ^is, ne balança point à accepter 
les propositions de paix que lui faisoic 
, M 3. 
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Fufctius. Les deux généraux se rendent- 
dans la plaine. enue les deux camps, me- 
nant avec eux quelques personnes de bon 
conseil et intelligentes dans les affaires' 
d'état. D’abord ils s'entre-saluent comme 
ils avoient coutume de, faire auparavant; 
et après s’être fait réciproquement le» 
hpnnêtetés ordinaires bomme amis et pa- 
rens, ils commencent à traiter de la paix. 
Le général des Albtûns parle le premier,- 
en ces termes: 

i> Je crois qu’il est nécessaire de vous 
exposer d’abord les raisons qui m’ont en- 
gagé à faire les premières démarches pour 
conférer sur les moyens- de terminer ,1a 
guerre. Vous ne m’avez point vaincu, ni 
■ coupé les vivres à mon armée; si donc je 
demande la paix, ne vous imaginez pas 
que je me défie de mes propres fbrees, 
ou que je vous ledoute comme invinci- 
bles. Ne croyez pas que ce soit pour cette 
raison que je cherche des moyens hotinêtes 
de mettre fin à la guerre. En effet si vous 
aviez, de nous ces sentimens, vous vous 
croiriez déjà victorieux, et vous devien- 
driez si fiers cpi’on ne pourroit pas obtenir 
de vous des conditions raisonnables. Mais 
'^fin que vous ne vous formiez pcânt une 
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fausse ifléé de la démarche que je fais au- 
jourd’l/ui en vous demandant a conclure 
un traité, écoutez-en là véritable raison. ï j 
Ma patrie m’ayant choisi pour son 
général d’armée, après avoir accepté cette 
dignité suprême, je 'm’appliquai d’abord 
à examiner le sujet de 'la division de nos 
deux villes. Il me parut des plus frivoles, 
et jugeant que si peu de chose ne devoit 
^ pas rompre les liens de leur parenté et de 
leur étroite union, je ne balançai point à 
■blâmer lâ conduite des Albains aussi bien 
que la vôtre. A mesure que j’ai acquis 
quelque expérience dans les affaires et que 
j’ai examiné avec plvfe d’attentiou l’entre- 
prise des dfeux nations, je n’ai pu m’em- 
pêcher de la condamner encore plus 
qu’auparavant , et même de la traiter de 
folie. Car je me suis aperçu dmis les con- 
versations particulières et dans les assem- 
blées publiques, que les Albains n’avoient 
pas tous la même ardeur pomr la guerre ; 
et lorsqu’incertain si je devois livrer le 
combat, j’ai consulté les entrailles des victi- 
mes, les signes divins m’ont paru si difficiles 
à comprendre, et tellement au-dessus do 
la portée de l’esprit humain, que je me 
-suis trouvé tout découragé sans savoir quel 
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parti prendre. Ces pensées modérant don(? 
l’ardeur qui me portoit à. vous présenter 
le défi, temporisé jusqu’à pt;ésent dans 

l’espérance que vous, feriez les piemièi-es 
avances pour conclure la p^x-, et vérita- 
' blement Tullus, vous qui ôtes une de nos 
peuplades, vous auriez bien dû en faire 
les premières démarches, sans attendre 
que votre métropole^ vous prévînt : car les 
fondateurs d’une colonie ont droit d’exi- 
ger de ceux qûi la composent, les mêmes 
honneurs qu’un père se fait readre par 
ses enfans. » 

>3 Mais pendant que nous tardons, et 
que nous attendons les uns et les autres à 
qui fera le premier pas pour négocier la 
paix à des conditions raisonnables, la né- 
cessité plus forte que totxs les conseils et 
que tous les raisonnemens des mortels, 
jious oblige à nous réunir. Sacliant donc 
qu’elle vous étoit encore incoiïmie , cette 
nécessité pressante; j’ai cm qu'il falloir 
,promptement<faire les ouvertures de la 
paix, et qu’il ne s’agissoit plus de nous tenir 
f. sur le point d’honneur. Ne vous y trom- 
'pez pns^ Tullus , on fait jouer de tenibles 
^ ressorts contre nous tous; notre perte est 
inévitable. Nos-ennemis communs, sem- 
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blables à un. feu qui consume tout, ou à. 
un fleuve rapide qui renverse tout ce> 
qu’il rencontre, vont nous ruiner entière- 
, ment et, pour ainsi dire, sans coup férir. 
Les auteurs de cette détestable entreprise 
sont les plus puissans des \ eiens et des 
g^tfidenates , qui se sont ligués contre nous, 
^^coutoe quelles sont les embûches qu'ils 
nous dressent , et comment j’ai découvert 
^eurs desseins secrets. ?? . 

Ayant parlé de la sorte, Fufétius donna 
à lire à un de ses gens les lettres qui lui 
avoient été envoyées de Fidenes de la 
part de ses amis ; en même tems il fit 
paroître devant toute l’assemblée celui 
, qui en avoit été le porteur , et quand on 
en eut fait la lecture , celui-ci raconta 
tout ce que ceux qui les avoient écrites lui 
avoient dit débouché. L’assemblée fut saisie 
d’étonnement, comme il ne pquvoit man- 
cjuer d’aniver, à la vue d’un danger aussi 
grand et aussi imprévu. Alôrs Fufétius 
qui avoit interrompu son discours, pour- 
suivit en ces termes : 

n Romains , vous avez entendu les 
raisons qui m’ont fait différer à vous pré- 
senter le combat. Vous voyez ce qui m'a 
engagé ouvrir les preuiiércs proposition^-. 
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d'acr-ommbclement.’ Cesc à vou? tnainfe- 
nant d'examiner, si pour quelques besiiau< 
et quelques mourons qu’on vousaenlevdS,’ 
il est à jjropos de continuer irréconcilia- 
blcment 'contre vos fondateurs et contré 
vos pères, une guerre injuste, dans la- 
quelle il Vous faudra périr tôt ou tard, 
soit que vous soyez vaincus, soit qüe vous 
remportiez la victoire : ou s’il n’est pas 
plus de votre intérêt de vous réconcilier 
avec vos païens et de vous Joindre à nous 
contre nos ennemis' communs, qui, non 
contons de violer les droits de Talliance ^ 
ont enfcoré conjuré 'notre perte', sans que 
vous leur ayez fait aucun mal et sans qu’ils 
aient rien à craindre de' votre côté. Les 
traîtres ! Ils ne nous attaquent pas ouver- 
témcnt, comme le demande le droit doë 
gens et les loix de la guerre; ils agissent 
' p.u'des souteriains et par des menées se- 
crettes, afin qu’on ne puisse découvrir leurs 
pièges pour lés éviten II n’est pas besoin 
devons en dire davantage pourvois faire 
voir qu’il y va de notre commun intérêt 
de nous réconcilier ensemble, afin de 
marcher en diligence contre cesimpidset 
^ces scélérats. Ilfaudroit être^fou pour n’en 
convenir. V ous le comprenez assez , et 
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vous vous y portez de vous-mêmas. Mais 
vous attendez sans doute avec impatience 
que jevous explique comment on pourvoit 
s’y prendre pour tenniner la guerre et- 
pour conclure une alliance à l’avantage 
des deux villes : c’est ce que je vais tâdier 
de vous faire comprendre, ii 
.. V) Pour moi, je crois que le mrilleur 
moyen de faire une paix honnête entre pa- 
rens et>euiis,< c’est de se pardonner mu- 
tuellement. et avec uîücoeur sincère les 
injures qu’on aVeçues de part et d’autre , 
et d’oublier entièrement tout ce qui fait le 
sujet de la division. Cettf voie de récon- 
ciliation convient beaucoup plus que de 
faire subir aux coupables un jugement 
selon les loix, pour disculper tout le peu- 
ple par la punition .de quelques paiticu- 
liei s qui sont en faute. La première de 
ces deux sortes de réconciliations étant 
donc plus honnête et plus digne de gens’ 
de cœür', je suis d’avis qu’on oublie ses 
maux passés et qu’on sacrifie de part et 
et d’autre ses ressentimens. Cependant, 
Tullus, si vous n’approuvez point que la 
réconciliation se fasse de cette manière, et’* .■ ’j 
si vous aimez mieux que de part et d’autre f '*' 
on livre les coupables; jevous déclare qu^^^ 
r ( 
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les Albains sont prêts à y consentir et i 
fairç cesser tous les sujets de plainte pour 
l'intérêt des deux nations. Que si v^us 
avez ‘quelqu’aptie moyen plus juste eC 
plus convenable pour parvenir à uri'ac- 
connnodement, vpusnous ferez plaisir de 
nous le communiquer au plutôt ; nous 
vous en serons très-obligés, n Fufétius 
ayant achevé son discours, le roi des Ro- 
mains prit la parole et lui répondit ainsi ; 

f) Nous savons aussi bien que vou 5 , Fu' 
fétius, que le malheur qui nous menace 
est très-grand , et qu'il seroit inévitable, si 
nous , étions obligés de terminer par un 
combat sanglant, cette guerre que nous. 
avons avec nos proches. Toutes les fois 
que nous avons consulté les entrailles des 
victimes pour savoir s’il falloir livrer ba- 
taille, les anispices nous l’ont défendu. 
Nous sommes inlbrmés de la conjuration 
secrette des Veienset des Fidenates contre 
nos deux villes. Il y a quelques jours qu’elle 
nous a été découverte par certaines per- 
sonnes de leur nation , avec lesquelles nous 
avons droit d'hospitalité. Toujours en 
garde contre le mal qu'ils veulent nous 
faire, et bien résolus de nous en venger 
^potmne il faut , nous n’avons pas moins 
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d’ehvie que vous de terminer la présente 
guerre, plutôt par un traité d’alliance que 
que par le sort des armes. Il est vrai que 
ndus ne vous avons point envoyé deman- 
der la paix les premiei-s , parce que ce 
n’est pas nous qui avbns commencé la 
guerre, n’ayant fait que nous mettre en 
défense lorsque vous nous avez attaquée ; 
mais si vous mettez bas les< armes, -nous 
recevrons volontiers vos propositions d’ac- 
commodement sans prendre garde de si 
près aux condiÿons du traité , pourvu 
qu’elles conviennent à des gens de cœur 
et même nous vous pardonnons d’avance 
toutes les injures que nous avons reçues 
de la ville d’Albe: si cependant on doit 
lui attribuer des fautes qui ne viennent; 
que de votre général Gluilius , et dont les 
dieux l’ont puni pour vous et pour nous 
comme il le méritoit. Oublions donc, 
Fufétius, toutes nos ancietînes quei'elles, 
tantpubliques que particulières ; ensevelis- 
sons tout le passé dan* un éternel oubli, 
puisque c’est aussi votre sentiment. »>* 
n Mais il ne suffit j:>a3 de penser à nous 
réconcilier pour le présent; il faut prendre 
des mesures certaines afin de n’avoir plus 
aucun démêlé à l’avenir. Car enfin nous 
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ne sommes pas assemblés ici pour cher- 
cher des remèdes de peu de durée qui ne 
fassent qu’assoupir le mal, mais pour nous 
en délivrer entiéiement. Voyons donc 
par quel moyen on pourroit terminer 
cette guerre et conélure entre les deux 
nations une alliance durable. Vous n’avez 
point touché ce point, Fufétius, ainsi je « 
tâcherai de vous l’expliquer. Il faut pre- 
mièrement que les Albains cessent de 
nous envier un bonheur dont nous ne 
jouissons qu’aprèf beaucoup de peines et 
de dangers; car si vous voulez examiner 
les motifs qui vous font agir^ vous verrez 
que nous ne vous avons fait aucun mal, et 
que vous ne nous haïssez que parce qu’U 
vous paroît que nous faisons mieux nos 
aH'aires que vous. D'un autre coté il faut 
que les Romains cessent de se défier des 
Albains, d’être toujours en garde et 'de 
les regarder comme, des ennemis qui à 
tous momens leur dressent des embûches; 
car il n’est pas possible d’entretenir une 
amitié stable avec ceux qui nous haïssent. 
Mais comment venir à bout de ces deux n. 
choses ? Ce ne sera certainement pas en 
les insérant dans le traité d'alliance, ni 
en jurant départ et d’autre par les choses 
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sacrées; précautions^ aussi foibles qu’elles 
sont faciles : mais ce sera en faisant ensorte 
que nous n’ayons plus tous ensemble que 
la même fortune et les memes intérêts. « 

»j En effet , Fufetius, l’unique moyen 
pour n’être , point jaloux du bonheur eC 
de la prospérité des autres; c’est de se’ 
lier si étroitement avec eitx, qu’on ne re- 
garde plus leurs avantages comme étran- 
gers, mais comme les siens propres. Or, 
pour parvenir ‘à cette étroite union, Je 
crois qu’il faut que les Romains fassent 
part aux Albains de tous les biens et avan- 
tages dont ils jouissent aujourd’hui et de 
ceux dont ils pourront jouir dans la' suite; 
que les Albains de leur côté, recevant un 
si grand bienfait avec reconnoissance , 
viennent tous s'établir à Rome , ou du 
moins la plus gnmde partie, et surtout 
les principaux de la nation. Les Sabins 
et les Tyrrhenicns ont quitté volontiers 
leurs propres villes pour venir demeurer 
avec nous. Ne seroit-il pas honteux que 
vous refusassiez de faire la même chose, 
vous qui êtes nos plus proches parens? 
Mais si vous aimez trop votre patrie pour ^ 
vous résoudre à venir dans notre ville, qui 
est déjà fort grande et qui le deviendroiE 
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encore davantage^ du moins faites una 
chose. Etablissez un sénat pour tenir Con- 
seil sur ce qui regarde l’intéiêt des deux* 
villes, et accordez l’autorité souveraine à 
celle qui est la plus puissante et la plus 
en état de faire du bien à. l’autre. Tel est 

m 

mon sentiment; je suis persu^é que s’il 
est suivi, nous verrons régner entre nous 
une paix stable et une amitié solide. Au- 
trement, il ne faut point espérer de nous 
accorder jamais , tant que nous demeure- 
rons comme à présent dans deux villes 
• également puissantes. ■>■> Ce discours étant 
fini, Fufétius demanda du tems pour dé- 
libérer. Il sortit pour un moment de l’as- 
semblée avec les Albains qui étoient de 
son conseil, et mit en délibération , si l’on 
devoit accepter la proposition de Tullus. 
Après avoir recueilli leurs suffrages, il vint 
k l'assemblée, et paila en ces termft: 

Non Tullus, nous ne. sommes point 
d’avis de quitter notre patrie, d’abandon- 
ner nos temples ,’ les maisons de nos pères 
et la ville que nbs ancêtres ont habitée 
près de cinq cents ans; et cela dans des 
circonstances , où nous n’y sommes point 
contraints par la guerre ni par aucune autre 
calamité envoyée de la part des dieux: 

Pour 
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Pour CB qui est d'établir un sénat et de 
donnçr l’autorité souveraine à l’une des 
deux villes, nous n’en sommes point éloi- 
gnés* nous consentons même, si vous 
voulez , que ce soit-là l’un des articles du 
traité, et que l’on ôte par ce moyen tout 
sujet de division. » ' 

' Etant d’accprd sur ce que je viens de 
dire, il leur restait encore une difticulté,' 
savoir , laquelle des deux villes devolt 
avoir la puissance souveraine. On dit à ce 
sujet plusieurs choses de part et d’autre. 
L’un et l’autre général prétendoit que sa 
ville devoir avoir l’empire. Celui des Al- 
bains allégua les raisons suivantes et parla 
ainsi: 55 C’est à nous, Tullus, de com- 
mander au reste de l’Italie, comme étant 
Grecs d’origine et la nation la plus consi- 
dérable de ce pays. Suivant la loi natu- 
relle et commune à tous les hommes, ceux 
qui ont donné l’otiglne à une nation ont 
droit de lui commander; et par consé- 
quent, si nous n'avons pas le commande- 
ment sur les autres peuples, au moins c’est 
avec raison que nous prétendons l’avoir 
sur les Latins. Or, de toutes les colonies 
que nous avons fondées , et dont nous 
n’avons eu jusqu’à présent aucun sujet de 
‘ N 
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xious plaindre, il n’y en a pas une dont 
l’empire nous appartienne à plus juste 
titre que celui de votre ville, qi^ii est une 
des plus nouvelles. En effet nous y avons 
envoyé une peuplade en la troisiénap gé- 
nération • avant celle-ci. L’époque n’est 
pas si ancienne que notre race y soit déjà 
éteinte et que le teins vous ait fait oublier 
que vous tirez dé nous, votre origine. Il 
faut donc que l’ordre naturel soit entiére- 
roment renversé , que les principes de 
• l'équité soient totalement éft'acés, que la 
nature soumette les dnciens peuples aux 
nouveaux, et les pères à leurs descendans, 
avant que nous puissions soufl'rir que la 
colonie commande à sa métropole; sans 
ce lenversement total de l’ordre naturel-, 

) nous ne, le souffrirons point. Voilà une 
des raisons qui prouvent le droit que nous 
avons de commander ; nous ne vous le 
' céderons jamais que malgré nous. Mais 
voici une autre raison qui nest pas moins 
forte ; recevez-la, non pas conune un re- 
proche ni comme une insulte, mais comme 
une chose qu’il est nécessaire qup j’allègue, 
pour appuier nos justes prétentions. r> 

* n Je soutiens que les Albains sont en- 
core aujourd’hui tels qu’ils étoient du 
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tenis des fondateurs de leur ville, et je 
suis bien sûr qu’on ne me prouvera jamais 
que nous ayons accordé le droit de bour- 
geoisie à aucune autre nation qu’aux Grecs 
et aux Latins. Au contraire, vom autres 
Romains, vous avez corrompu la forme de 
votre gouvernement en recevant les Tyr- 
ïheniens', les Sabins et plusieurs autres 
barbares vagabonds cjui n’avoient point 
de patrie fixe •, en sorte que votre ville 
n’est presque çom^îojée que d’étrangers- 
que -vous y avez reçus : en un mot il n’y 
reste qu'un férti'petit nombre de nos 
desccndans. Cela étant ainsi^ si nous vous 
cédions l’^torité souveraine, il faudroit 
que le légitime obéît à flUiégitime , le 
Grec aux barbares, les naturels du pays 
aux étrangers, les àncieni: citoyens aux 
nouveaux venus. Car vous ire pouvez pas 
dire qut^ous n’avez accordé à cette foulé 
de nouveaux citoyer* aucune autorité 
dans les affaires du gouvernement, et vous 
ne vous vanterez pas d’avoir réservé la 
puissancè souveraine aux anciens habitans 
de Rome. Vous vous faites même des fois’ 
étrangers; la plupart de vos sénateurs sont ‘ 
des nouveaux venits: et vous ne pouvez' 
pas .dire que vous ne souffrez tout cÉIfi 
' • Na, 
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que parce que ,vous le voulez bien. Ei\ 
effet, y a-t-il homme 'au monde qui se 
voyant le plus fort, voulût se soumettre 
au plus foible ? Nousserions dohc les plus 
fous et en même tems les plus lâches de 
tous les hommes, si de plein gré nous 
nous soumettions au joug de ces étrangers, 
puisque vous ne pouvez pas nier que vous 
ne le soufûez vous -mêmes que malgré 
vous. ■ 

•5 J’ai une tioisiémé et dernière raison 
à vous apporter: c’est ejue la ville d’Albe 
observe encore aujourd’hui toutes ses loix 
et coutuyaes avec le môme ordre qu’autre- 
fois; ensorte qu’elle n’a rien changé de 
la forme de son gouvernement, quoique 
ce soit aujourd’hui la dix-huitiéme géné- 
ration quelle est habitée. Rome au con- 
traire n a ni police, ni ordre, ni discipline, 
parce que c’est une ville nouvqUemenC 
bâtie, et composée d’un ramas de diffé- 
rentes nations. Il lui faudra donc bien du 
tems pour se relever; elle aura plusieurs 
malheurs à essuier avant que de se remettre 
'en'lfégle; il lui en coûtera beaucoup jus- 
qu’à ce qu’elle ait apposé tous les troubles 
et toutes les séditions dont elle est pré- 
se^cment .agitée. Or il n’y a personne 
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qui ne convienne qu’une ville où le bon 
. ordre s’observe , qui a de l’expérience , et 
dont let affaires sont sur un bon pied, 
«vçloit commai](der à celle qui est agitée de 
plusieurs troubles , qui n’a pas une si Ion-* 
gue expérience, et dont les affaires sont 
en mauvais état; certainement vous n’avez 
pas raison de prétendre \e contraire. :j 
Fufétius ayant achevé son discours, 
Tulltis prit la parole et lui répondit en 
• ces termes: n Nous sommes égaux, Mes- 
sievirs , quant au droit naturel et au mérite 
des ancêtres. L’un et l’autre nous est com- 
mun à tous, et nous n’avôns de ce côté-là 
aucun sujet de nous élever les uns au- 
» dessus des autr^, puisque nous descendons 
des mêmes pères. Mais quant à ce que 
vous avancez , que c’est une loi naturelle 
et nécessaire que lé» métropoles aient 
l’empire sur leurs colonies, cela ne nous 
paroît ni vrai ni raisonnable. En effet, ne 
.voyons-nous pas plusieurs nations dont- 
les villes sont soümiscs à leurs peuplades, 
bien loin de leur commander ? Lacédé- 
mone en est une preuve évidente et con- 
vaincante; cette ville prétend avoir droit 
do commander non seulement aux autres 
Grecs, mais ausji aux Doriens dont ellé 
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est une colonie. Mais qu’cst-il besoin 
d'aller chercher des exemples chez les 
autres nations ? Vous-méinc-s qui avez 
^ planté la colonie de notre ville , n'êtes-- 
vous pas une' peuplade des Laviniens ? 
Or si c’éroit une loi de la nature que la 
métropole ait l'empire sur sa colonie, les 
Laviniens n'auroient-ils pas plus de droit 
que voiis et nous à la puissance souve- 
ïaihe ? Mais en' voilà assez pour réfuter 
votre prem|||'e raison, qui paroit spécieuse 
et tjue vous faites tant valoir. 

Mais puisque vous avez lait un paral- 
lèle de la manière de vivi e des deux villes; 
puisque vous prétendez que les Albains 
ont toujours conservé leur noblesse dan1s 
sa pureté, au lieu que les Romains, selon 
vous, ont corrompu la leur par le mélange 
d'un sang étranger; enfin püisque vous 
ne pouvez soulh ir que les illégltiiltes com- 
mandent aux légitimes, et 'les nouveaux 
venus aux naturels du pays : il faut vous 
désabuser et vous faire voir que vous vous 
trompez fort quand vous alléguez en votre 
faveur cette seconde raison. Bien loin 
d’avoir honte de communiquer le droit 
de bourgeoisie à tous ceux qui veulent 
s’établir à Rome, nous en faisons gloire- 
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Et véritablement nous ne soumies pas les 
premiers qui en agissons delà sorte. Nous 
avons l’exemple des Athéniens, dont la 
ville est une des plus célèbres de toute la 
Grece. Jls F ont fait avant nous ; et si l’on 
ne m’accorde que leur république en est 
devenue plus florissante, au moins on ne 
peut pas dire que cette conduite leur a 
fait aucun tort. Ainsi , tant s’en faut que 
nous ayons sujet de nous repentir de cette 
pratique comme d’une véiitable faute,: 
qu’au contraire nous voyons avec joie 
qu’elle nous a procuré plusieurs avan- 
tages. n , . ’ 

» A Ronre on donne les charges, la 
dignité de^énateur et les autres honneurs 
à ceux qui les méritent, et non à ceux 
qui ont de l’argent comptant , qui possè- 
dent de grandes richesses , ou qui peuvent 
montrer une longue suite, d’ancêtres nés 
tlans le pays; car nousue faisons consister 
la véritable noblesse que dans la vertu et 
dans le mérite. Le reste du peuple com- 
pose le corps de la ville; il nous donne . 
les forces nécessaires pour exécuter ce qui 
a été décidé par ceux qui sont en charge. 
C’est par cette sage conduite’ et par ces 
maximes pleines d’humanité que notre, 
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ville , de foible et méprisable qu’elle étoîC 
dans ses commencemens, est devenue si 
grande , si peuplée et si redoutable aux 
peuples voisins. C’est par ces maximes 
que vous blâmer, Fufétius, c’est par ces 
_pratiques, que nous avons acquis la sou- 
veraine puissance que les autres Latins "r. 
n’oscnt nous disputer. La force des villes 
consiste dans celle des armes ; celle des 
armes dépend du grand nombre de ci-* 
tôyens. C'est pourquoi les petites villes- 
mâi peuplées , et par j::onséquenft foibles , 
ont tant de peines à se gouverner elles- 
mêmes, loin de pouvoir commander aux 
autres. Eu un mot , ja crois qu’un homme 
sage ne doit pas blâmer le gottsernemenft 
des antres peuples, ni vanter la politique 
de sa ville^ qu’il ne soit en état de prouver 
que la sienne s’est agrandie et qu’elle est 

devenue florissante, en suivant les maxi- 
/■ 

mes de cette politique dont il fait l’éloge, ' 
qu’au contraire les autres villes qu’il veut 
“ blâmer sont tombées d’çlles-mêmeS poür 
avoir négligé ces mêmes maximes. Notre 
condition est bien différente de la vôtre. ' 
Albe, d'abord si fière et si florissante, 
se voit, réduite aujourd’hui à un petit , 

'' nombre- de familles; au lieu- que par les 
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maximes de politique que vous blâmez, 
,> nous avons rendu en peu de teins la villa 
y de Rome plus florissante que les villes 
voisines , quoique dans ses commencemens 
elle fût très-foible. n 

- V Quant aux séditions que vous nous ' 
^•reprochez, Fufétius, elles servent ptos à 
. Conserver et même à agrandir notre ré- 
publique, qu’à la détruire ou à l’aflbiblir. 
A^hez nous , c’est à qui fera le plus de bien 4 
‘ç est à qui rendra les plus grands services 
^ à l’état- C’ est-là le sujet des disputes ♦ntro 
ie^' jeunes gens et les vieillards , entre lei 
anciens babitans et les nouveaux. En .un' 
mot, il faut que ceux qui veulent com- 
mander aux autres, se distinguent par 
leur valeur dans la guerre, et par leur pru- 
dence dans les conseils. Grâces aux dieux, 

’ nous' avons ces deu? avantages.. Ce n’est 
point par vanité ni par ostentation que' 
je le dis; l’expérience plus forte que tou» 
les discours , le prouve assez. Il est certain 
que Rome ne seroit pas si puissante qu’elle 
l’est aujourd’hui trois générations après sa 
fondation, si ses habitans ne s’étoieut pas 
autant distingués par leur prudence que 
parleur valeur. Plusieurs villes Latines qui 
sont vos «olonies, font assez voir qu’eüc 
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est sa puissance. Elles vous ont abandon- 
nés pour se joindre à nous , aimant beau- 
coup mieux être soumises aux Romains 
qu’aux Albains, parce que nous sommes en 
état de faii e du bien à nos amis et de nous 
venger de nos ennemis , au lieu que vous 
ne pouvez faire ni l’un ni l’autre. J’aurois^ 
encore plusieurs raisons très-fortes à op- 
poser à vos prétendus droits; mais je vois 
bien, Fufétius, que mes discours seroient 
inutiles, et que vous voudriez encore y 
répflhdce; je n’en dirai donc pas davan- ^ 
tage , vous êtes nos parties , et par consé- 
quent vous ne pourriez juger avec équité 
de ce que j’aliéguerois pour fondement 
de nos prétentions, n 

il Au reste, je ne vois qu’un seul moyen 
de terminer nos. difïèrens. Plusieurs villes 
tant grecques que barbares, s’en sont ser- 
vies lorsqu'elles ont été en dispute les unes 
pour le premier rang, les autres pour 
quelques terres contestées. C'est ce qui 
me reste à vous diro; après cela je iinirai 
mon discours. Ce moyen d accomodement 
que J ai à i>ous proposer^ c’est de remettre 
de paît ^et d’autre ladécisipn du différent 
et le péril du combat à' vm petit nombre 
de soldats thoisis des deux armées, et de 
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donner Tautorité souveraine à celle 
deux villes dont les champions demeure- 
ront victorieux de leurs adversaires. Car 
ce qu’on ne’peut terminerparnégociationy 
se décide par la voie des armes, u » 



CHAPITRE QUATRIÈME. . 

O T L A les raisons que les généraux 
alléguèrent de part et d’autre pour ap- 
puier le droit qu'ils prétcndoient avoir à 
l’empire. L’expédient proposé par W roi; 
des Romains fut enfin unanimement ap- 
prouvé; et toute l’assemblée, tant les Ro- 
mains que les Albains , ne cherchant qu’à 
terminer promptement la guerre, fut 
d’avis que le diii'érent se décidât par les 
armes. Cet avis ayant donc été générale- 
ment goûté ; on délibéra quel nombre d<y 
champions on devoit faire combattre.- 
* Les deux généraux ne s’accordoient pas 
sur ce point. Tullus vouloit qu’on remît 
la décision du différent à un fort petit 
nombre de soldats, et qu’on fit combattre 
un Albain des plus courageux Contre le 
plus brave des Romains. R offroit de s’e:i- 
pbser lui-même au péril pour sa patrie; et 
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appellant le général des Albalns à un 
combat singulier, il lui représentoit que 
ce seroit un honneur aux chefs des deux 
nations de combattre pour l’empire et 
pour la souveraine puissance; qu’il leur 
seroit glorieux à riin et à l'autre., non 
seulement de vaincre un brave adversaire 
nia's'aussi d'en être vaincu. En même teins 
‘ il apportoit l'exemple de plusieurs géné- 
raux et de jjlusieurs rois qui avoient ex- 
posé leur propre vîe pour le salut de leurs , 
lépubliques, persuadés qu’il est honteux 
pour un liomme de cc^ur qui jouit dès 
plus grairds honneurs et qui est revêtu des 
premières dignités, de ne pas participer 
autant que les autres aux périls de la 
guerre. 

Le général des Albain's consentoit que 
que les deux villes commissent la décision 
du diiEércnt à un pptit nombre de cham- 
pions ; mais il n’étoit point d’avis de dé- • 
cider le tout par un combat singulier. Il 
disoit qu'il ctoit nécessaire et glorieux aux 
généraux d'armée de se battre ensemble 
lorsqu’il s’agit- de leur autorité propre et 
de leur intéretparticulier; mais que quand 
ce sont deux villes qui se disputent l’em- 
pire, il est non seulement dangereux, ni^ 
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même honteut aux chefs de s’exposer à , 
un duel, soit qu'ils y remportent l’avan- 
tage , soit qu’ils perdent la victoire. 11 
vouloit donc qu’on nommât de chaque 
côté trois champions d’élite pourcombat- 
tre à la vue de l’armée romaine et de celle 
des Albains , apportant pour raisons que 
le nombre de trois étoit merveilleux pour 
vuider toiUes sortes de contestations, parce 
qu’il comprend en soi un commencement 
un milieu et une fin. Son sentiment fut 
approuvé des deurpartis ; onrenvoya l’as>- 
semblée, et chacun sé retira dans son camp. 

Ensuite les généraux assemblèrent leurs 
troupes. Ils leur fireirt rapport de leur en- 
trevue , et du moyen dont ils etoieiit 
convenus pour terminer la guerre. Los 
deux armées approuvèrent avec applau^ 
-dissemeht les conventions, de leurs chefs. 
On vit aussitôt une merveilleuse émulatiou 
entre les officiers et les. soldats. Plusieurs 
s’offritent à l’envi pour remporter la gloire 
du conilrat. L’ardeur et l’émulation pa- 
roissoit non seulement dans leurs discours^ 
mais encore par leurs actions. Les chefs 
se trouvoient fort embarrassés à choisir les 
plus propres pour une action si impor- 
tante; car s'il y avoitdans les deux armée»' 
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quelque cliampion distingué par la gloire 
de ses pères, par la Ibice de son corps, 
par son courage, par son adresse à ma- 
nier les armes, par son intrépidité ou par 
quelque grand exploit , il demandoit^, 
avec empressement» qu'on le choisîp le 
premier des trois. 

Le généial des Albains réprima cette 
ardeut qui commemjoit déjà à aller trop 
loin dans l’un et dans l’autre camp. Il 

réflexion que les dieux prévoyant de- 
puis long-tems le combat qui devoit dé- 
cider entre les deux peuples, avoient fait 
naître des combattans de deux illustres 
familles, braves dans la guerre, bien faits 
de leur personne, d’une taille avantageuse, 
d’ùne naissànce non commune, mais rare 
et extraordinaire. Secienus d’Albe avoit 
marié dans un même jour ses deux filles 
jumelles; l’une à un Romain nommé Ho- 
race; l'autre à Cm ace, Albain de nation. 
Devenues enceintes toutes deux dans le 
même tems, elles avoient mis au monde 
dans leurs premières couches, chacune 
trois jumeaux. Les pères de ces enfans 
regardant cet évènement comme un heu* 
reux présage pour leur patrie et pôut 
leur famille,- les avoient élevés tous jusqu’à 
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«n age parfait. Dieu, comme je l'ai dit 
d’aboi'd, leur avoit donné de la force, de 
la beauté , de la grandeur d’ame ; ensorte 
I qu'il n’y avoit personne , quelque avantagé 
qu’il pût être des dons de la nature, à qui 
ils cédassent en valeur. Ce fut sur ces six 
jeunes gens 'que Fufetius jetta les yeux 
pour décider de l’empire entre les deux 
nations. Après cela il invita le roi des Ro- 
mans de se trouver a une seconde entre- 
vue dans laquelle il lui tint ce disconrs. 

Il semble, Titîlus, que quelque dieu 
prend soin de nos villes en plusieurs choses, 
et qu'il nous donne des marques évidentes 
de sa bonté, particuliérement en ce qui 
regarde le combat dont est question. En 
eftêt, n’est-ce pas une faveur toute divine . 
et une grâce signalée que le ciel nous 
accorde, de nous donner des champions 
en état de combattre, pour terminer nos 
difiérens au sujet de l'autorité souvei aine ?, 
Ces champions sont, les Horaces de votre 
côté, et les Curaces du notre. Ils ne cè- 
dent à personne en noblesse, en couiage, 

. en bonne mine ; ils sont du même père 
et de la même mère, et ce qu'il y a de 
plus admirable, c’est qu'ils sont nés tous 
le même jour. Que ne profitons - nous 
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donc de l’avantage que les- dieux nous 
présentent ? Que n’exhortons -nous de 
part et d’autre, les trois- frères jumeaux 
à coinbatre pour l’empire P Ils réunissent 
dans leurs personnes tout ce qu’on peut 
souhaiter dans de' braves guerriers; étant 
fréij'es , Us s’abandonne! ont moins l’un 
l’autre, et se défendront réciproquement 
dans le combat avec plus de fidélité et 
de zèleque ne pourroient faire les autres 
officiers ou soldats que nous choisirions 
^ tant de votre qoté que du notre. D'ailleurs 
c’est-là le véritable moyen de répiimer 
promptement l’ardqur des autres jeunes 
gens qu’il seroit impossible d’arrêter au- 
trement. Car je me doute bien que dans 
votre camp comme dans celui des Albains, 
il y en a plusieurs qui veulent donner des 
preuves de leur valeur. Nous les airête- 
rions sans'peine, si nous leur faisionl^oir 
que les dieux ont prévenu leur zèle, et 
que par un bonheur extraordinaire, il 
nous ont’fait trouver des j,eunes gens en 
état de combattre d’égal à- égal au npïn 
de nos villes. Ils comprendroient par là 
que nous ne croions pas les autres soldats 
inoips courageux que les trois frères ju- 
meaux, et que si nous préférons ceux-ci, 
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jte n’est que parce que la natiure et uu 
Leareux caprice , de la fortune leur onfi 
donné une force entièrement égale pour 
se mesurer avec leurs adversaires. » Cet 
avis de Fufétius fut approuvé par lesprin- 
cipaun^es deux nations qui étoient à l’en- 
trevue; et Tullus ayant été un moment 
sans lien dire, lui fit cette réponse: 
it Vos raisonnemens, Fufétius, me pa- 
roissent très - j ustes. C’est i éritablement 
une grande merteille de la nature, mer- 
veille qui ne s'étoit jamais vue jusqu’ici, 
d avoir fait naîire de notre tems, à Albe 
et à Rome, des changions qui se ressem- 
blent si parfaitement et pour la liaîssance 
et pour les autres qualités. Je crois néan- 
moins que vous navez pas fait attention à 
une difficulté qui pourroit rallentir le cou- 
rage de ces jeunes gens , si noUs les faisons 
combatti'e les uns contre les autres. La 
mère de nos Horaces et celle de vos Cu- 
races sont soeurs; ils ont été élevés tout 
petits entre les bras de ces deux femmes, 
ef ils s’entr’aiment comme frères. Faites-y 
donc attention,' et voyez s’il est permis 
de leur inetrre les armes à la main pour 
les exciter à s’entretuer. Considérez qu’ils 
cousins germains; qu’ils ont été élevé} 

O 
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, ensemble, que lorsqu’ils se seront égorgé* 
les uns les autres, on peut avec justice en 
rejetter le crime sur nous qui les aurons 
portés à cette action. » 

A cela Fufétius répondit ainsi: « Je sais, 
Tullus, que ces jeunes' champidÉI sont 
parens ; aussi n'ai-je jamais eu intention de 
les obliger à se battre contre leurs cousins 
s’ils ne s’y, portent d’eux-niêmes. Sitôt 
que j’ai eu formé le dessein que je viens 
de vous communiquer , j’ai fait venir nos 
Curacesj j’ai examiné par moi-même s’ils 
se portoicnt volontiers à entrer dans nos 
vues , et comme vu qu’ils recevoient 
la proposition avec un empressement sur- 
prenant et une ardeur incroyable, j’ai 
résolu de découvTir ma pensée et de vous 
faire part de mon dessein. Je vous con- 
seille de faire la même chose, d’appeller 
vos trois "Horaces et de sonder leurs dis- 
positions. S’ils prennent le parti de se 
dévouer pour leur patrie , louez leur 
bonne volonté et profitez-en; mais s’ils 
refusent cette glorieuse commission , ne 
les y xontraignez pas. Je suis néanmoins 
très-persuadé que vous les trouverez dans 
les mêmes dispositions où j’ai trouvé nos 
Curaces; s'ils sont awsl bien nés et aussi 
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■braves que nous Tavons entendu dire ( car 
la réputation de leur vertu est parvenue 
jusqu’à nous, ) U n’y a pas lieu de douter 
qu’ils ne s'oflrent volontiers à combattre 
pour leur patrie, sans même qu’on les y' • 
obligé, ni 

Tullus reçut cet avis avec plaisir. Il fit 
une trêve de dix jours pour délibérer sur 
ce sujet et pour sonder les Horaces avant 
que de rendre réponse aux Albains ; en- 
-suite il s’en alla*à Rome. "Les jours suivans 
il tint conseil ave(^ les magistrats de la ville, 

■et la* plur^^llEjé des voix étant pour ac- 
cepter les propositions de Fufétius, il 
manda les tiois frères jumeaux et leur 
tint ce discours: n Mes amis, Fufétius, 
général des Albains, m’a averti dans le 
dernier entretien que nous avons eu au- 
près du cainp^ qup par un eflèt de la 
prc^dence divine , nous avions de part 
et a autre trois fr^es jumeaux des plus 
braves et des plus généreux qu’on puisse 
jamais trouver, et en même tems les plus 
propres pour combattre au nom dçs 
deux villes; je veux dire les Cui^ces du 
côté des Albains , et vous trois de celui 
des Romains. 'D’abord il a examiné lui- 
même si vos cousins voudroient exposej: 

O 2. ' 
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leurs corps pour leur patrie, et iyant 
trouvé qu’ils s’y portoient avec empresse- 
" ment , il m’a fait part de cette nouvelle 
, avec beaucoup de joie, me priant de son- 

• # der si vous seriez disposés à combattre 

poilr notre patrie avec les Curaces, ou si 
vous aimeriez mieux laisser cet honneur 
à d’autres. Pour moi qui connois votre 
mérite, et qui ai été tant de fois le té- 
moin de votre valeur, j’ai cru que vous 
saisiriez avec jorèroccasidu qui se pré-sente 
de vous signaler par un îomb^t si glorieux. 
Mais dans la crainte que l» liens *de la 
parenté, qui vous unissent si étroitement 
aux trois frères Albains , ne ralentissent 
votre ardeur, demandé du tems pour 
délibérer, et nous avons fait une trêve de 

• dix jours. Sitôt que j’ai été arrivé ici, j’ai 
convoqué le sénat, çt j’ai mis l’affaire en 
délibération. La plupart des sénateu^ ont 
été d’avis que si vou» acceptiez de bon 
cœur une commission si* glorleusd, un 
combat si digne de vous, un combat que 
j’ai voulu soutenir moi seul pour le bien 
de la%épublique, il falloit louer votre 
zèle et profiter dte votre bonne volonté ; 
mais que si.j’ous faisiez difficulté de trem- 
per vos mains îdans le sang des Curaces , vo s 
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cousins,' ü ’~e falloit vous y contraindre 
en aucune maîiÆre, ni croire que ce fût 
par lâcheté si vous demandiez des adver- 
saires d’une autre famille. Tel est le dé- 
cret du sénat; aitisi rien ne vous gêne. 
Si vous refusez de combattre on -ne vous 
en saura pas mauvais gré : si au contraire 
vous préférez l’honneur de la patrie aux 
liens de la parenté , on vous en aura 
beaucoup d’obligation. C’est à vous à voir 
ce que vous voulez faireJ^ 

Après ce discours de Tullus, les Horaccs 
se retirèrent ep particulier, et ayant déli- 
béré un moment entre eux, ils vinrent 
lui rendre li^ponse. L’aîné parla ainsi au 
nom de tous: u Si nous étions entière- 
ment libres et les seuls maîtres ' de notre 
volonté à l’égard du combat que vous 
nous proposez contre nos cousins, nous 
vous déclarerions notre pensée sans dif- 
férer. Mais comme nous avons encore 
notre père, nous ne croyons pas qu’il nous 
soit permis de dire ni de faire la moindre 
chose sans son aveu. Ainsi, Tullus, nous 
vous prions de nous accorder un peu dé 
tems pour le consulter avant do vous 
rendre une réponse décisive, n 
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Le roi ayant loué leur respect Rlial,. 
leur orcloinie de faire comme iU avoient 
dit. Ils vont dans le moment trouver leur 
père; ils lui font rapport de la proposition 
de Fufétius, de ce que Tullus lotir a dit, 
de .ce qu’ils lui ont répondu ; ensuite 
ils le prient vie leur dire son , sentiment, 
î) Vous avez raison, leur ditdl, mes en- 
fans; vous avez raison de vivre selon la 
volonté de votre père et de ne rien faire 
sans mon avis; 4 |b vous sais bon gré du 
respect que vous témoignez pour moi. 
JMais il est teins que vous déclariez vous- 
çjêines dans quelles disjxisitions'VDUS êtes 
à l’égard d'une chose de cette importance, 
ïmaginez - vous donc que j’ai déjà fini 
mesiours; dites-moi quel parti vous pren- 
driez vçus- mêmes, s’il falloit délibérer 
sans moi sur ce que vous avez à faire dans 
cette imporjiante occasion, n . 

51 Mon père, répondit l'aîné, nom pren- 
drions le parti de combattre pour l’em- 
piie, et de souHrir tout ce que les’ dieux 
voudroient : car nous aimerions mieux 
rtiourir mille fois que de mener uno 
vie indigne de vous et de nos ancêtres. 
Nous no serons point les premiers à rom- 
pre les liens de la parenté envers nos 
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cousins; mais la fortune les ayant rompus 
elle-même, nous en sommes ravis; et puis- 
que la gloire et le point çl’honneur l’em- 
portent sur la parenté dans l’esprit des 
Curaces, il ne sera pas dit, que les Horaces 
préféreront les liaisons du sang à la vertu, 
ni qu’ils auront moins de bravoure que 
leurs cousins, n 

• Ravi de les trouver dans ces dispositions, 
leur père, leva les mains au ciel , il rendit 
grâces aux dieux de lui a^yoir donné des 
enfans si courageux 'et si braves ; puis les 
ayant embrassés l’un après l’autre avec 
beaucoup de joie et de tendresse : 7? Je vous 
donne mon consentement, leur dit- il, 
généreux enfans ; et je suis de votre sen- 
timent. Allez' rendre réponse à Tullus, 
mais une réponse digne de votre piété et 
de votre courage, n 

Animés par. les exhortations do leur 
père, les trois jeunes champions pleins 
de joie , s’en vont trouver le roi et se char- 
gent de combattre. Tullus convoque le 
sénat ; il donne de grandes louanges à leur 
générosité, puis il envoie des ambassadeurs’ 
au général Albaiq pour lui faire savoir 
que les Romains acceptent sa proposition, 
et que les Horaces sont prêts à donner des 
preuves de leur valeur. O 4. 
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' ' CHAPITRÉ CINQUIÈME. 

M O N sujet demande que je fasse ici 
Une exacte description du combat^ et que 
)e rapporte les tragiques aventures dont il 
fut suivi j c’est ce que je vais faire du mieux 
qu’il me sera possible. La trêve de dioç 
jours étant sur le point d’expirer, les trou- 
pes Romaines s’avancèrent dans la plaine 
toutes en corps. Les jeunes gens les sui* 
virent bientôt, après avoir fait leurs pr ières 
aux dieux delà patrie. Ils étoient accom- 
pagnés du roi et de tout le. peuple de la 
ville, quffaisoit retentir l’air de ses accla- 
mations et leur jettoit des fleurs sur la 
tête. Comme les Albains s’étoient déjà 
avancés au même endroit, les deux armées 
se campèrent l’une auprès de l’autre, ne 
laissant entre deux que la plaine où elles 
avoient fait d’abord leurs retranchemens. 
Elle séparoit les terres Romaines de celles 
des Albains; c’étoit l’endroit destiné pour 
le combat. D’abord on fit des sacrifices , 
et pendant que les victimes bruloîent sur 
les autels , on jura que chaque ville se 
. rendroit à ce qui seroit décidé pat’ 1« 
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combat des Horaces et des Curaces; qu'elle 
garderoit inviolablement le traité, elle et 
les descendans de ceux qui le jiuoicnt. 
Après avoir fait les sacrifices et tout ce 
qui concernoit le culte des dieux, on mit 
bas les arm es de part et d’autre; les soldats 
sortirent de leurs retranchemens pour 
être spectateurs du combat, laissant entre 
les deux armées une espace de trois ou 
quatre stades pour les jeunes champions. 

Peu de tems après, le général ^Ibaitt 
amène les Curaces sur le champ de ba- 
taille, et le roi des Romains y conduit les 
Horaces. Ils ètoient tous bien armés et 
ornés comme des victimes destinées à la 
mort. Les tenans s’approchent, ils donnent 
leurs épées à des écuiers ; ils courent s’em- 
brasser l’un l’autre les larmes aux yeux; 
ils se saluent par leurs noms avec tant de 
tendresse et d’amitié, que les spectateurs 
fondant en larmes, s’accusent eux-mêmes 
de cruauté aussi bien que leuis généraux, ‘ 
et se ' font de vifs reproches de ce que 
pèüvant donner cette triste commission 
à d’autres, ils exposent avec impiété ces 
dignes combattans à se souiller du sang 
de leurs cousins. 

Après les embrassemens réciproques j 
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ces jeunes gens reprennent leurs armet 
des mains de leurs écuiers, et ceux qui le* 
accompagnoient se retirent du champ des- 
tiné pour le combat. Ils se rangent en 
bataille l’un contre l’autre; chacun prend 
son poste suivant sou âge; enfin ils en 
viennent aux mainsi Jusqu'à ce moment 

les deux armées avoient été fort Iran- 

♦ 

quilles; un profond silence légnoit dan»' 
tous les rangs. Mais dés que faction fut.^ 
<iOmraencée, on entendit de part et d’autre 
'■ les acclamations des soldats; cliacun ani- 
pioitses combattans; ce n’étoitque vœux, . 
que prières, qu’exhortations, que gémis- 
semens; les deux armées faisoicut retentir 
J’ai^'. de leurs cris militaires, comme il 
ariive ordinairement lorsqu’on , attend 
avec impatience f événement d’une action 
douteuse. -Les ynsne parloieivt que de es 
qui se passoit devant leurs yeux. Les autres 
voulant pénétrer jusque dans l’avenir, fa't- 
soient diverses conjectures et en disoient 
plus qu'il n’y en avoit. Car étant un peu 
éloignés, ils ne voyoient pas assez distin4g;e- 
mentle combat, et l’affection qu’ils avoient 
pour leurs champions leur faisoit croire 
que tout alloit comme ilk le souhaitoient. 
Les efforts réciproques et les assauts re^ 
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doublés des combattans , qui tantôt lâ- 
cboicnt pied , tantôt retouvnoient à ^ 
charge, empêchoient les spectateurs d’eu 
pouvoir juger fcu juste ; et cela dura assez 
lojngTtems. Car comme les^enansétoieiit 
également robustes, également courageux, 
également bien armés, et entièrement 
couverts deieurs armes défensives, ilétoit 
difficile de porter sur aucune jjartie de 
ü^leurs corps, un coup assea sûr pour les 
--tuer sur-le-champ. Cependant les Ro- 
mains et les Albains entroient également 
dans les intérêts de leurs champions; ilî 
, prenoient tant de part aux dangers qu’es- 
suioient ceux-ci, que vous eussiez dit qu'ils 
étoient eux-mêmes les tenans plutôt, que 
les spectateurs, i . v . . i > 

L’aîné des Albains étant aux prises avec 
son adversaire, après lui ayoir porté plu-^ 
sieurs coups et en avoir reçu d’autres, lui 
donna' enfin un coup d'épée dans l’aîne, 
et le perça d’oatceJen outre. 'Ce coup 
mortel joipt aux autres dont il étoit déjà 
accablé , Aé fit tomber mort sur U place. 
A là Vue de ce spectacle^ les deux armées 
font retentir l’air deieurs cris; les Albains 
se croient déjà victorieux , et les Romains 
se regardent comme vaincus ; cai' il ne leur 
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paroissoit pas probable que leurs combat- 
tans, qui n’étoient plusque deux, pussent 
tenir contre les trois Albains. Pendant 
que cela sepassoit, le Rofnain qui com- 
battôic auprè^de celui qui venoit -d'être 
tué, s’aperçoit quel’Albain est tout trans- 
porté de joie du coup qu’il a fait. Il entre 
en fureur, Use jette brusquement sur lui; 
après lui avoir porté plusieurs coups et en 
avoir reçu lui«mêaie, il lui enfonce son 
épée dans la gorge et le tue. A Tintant 
on voit les spectateurs changer de visage 
de contenance, à mesure que la for- 
tune du combat changeoit elle-même- 
Les Romains reviennent de leur premier 
abattement; la joie des Albains se dissipe. 
Cependant la joie des Romains ne dura 
guère; im revers de fortune abattit bien- 
tôt leur espérance , et fit reprendre cou- 
rage aux ennemis. Sitôt que TAlbaiu fut 
tombé, son frère c|ui étoit posté auprès 
de lui, attaqua le Romain qui lui avoit 
donné le coup dé la moit. Ils furent bléssés 
en même tems de deux coups trés-daii- 
gereux.' L’Albain en porta un à THorace 
entre les deux épaules; et lui plongea son 
éjrée jusque dans les entrailles; et le Ro- 
main par un dernier eübrt, glls^t son 
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<i[3ée sous les armes de son ennemi, lui 
côupa le jaret. L'Horace tomba moit sur 
le coup qu’il avoit reçu. 

Le Curace qui avoit le jaret coupe,, n« 
pouvoit se tenir debout qu’avec beaucoup 
cl^ peine. Il ne laissa pas néanmoins de 
résister encore, tout boiteux qu’il étpit. 
S’appuiant du mieux qu'il peut sur sot», 
bouclier, il marche avec soin frère contre 
le Romain qui leur reste à combattre; il$, 
l’attaquent tous deux en même tcms, l’iui ^ 
par devant, l’autre par derrière. 

Le Romain qui n’étoit point encore 
bléssé, appréitendant de ne pouvoir tenir 
contre ses deux adversaires qui l’envelo- 
poient pour l'attaquer tous les deux eu 
même tems, résolut de les séparer àTm de 
les combattre plus facilement l'un après 
l’autre. Il crut qu’il y réussiroit aisément 
en feignant de s’enfuir, et qu’un des deux 
frères étant estropié, il ne seroit poursuivi 
que par un de ses ennemis. Dans oette 
pensée il s’enfuit de toutes ses forces, et 
il ne fut point trompé dans son espérancce. 
Car celui des deux Cpraces qui n'a voit 
encore reçu aucune blessure mortelle, le 
poursuivit de prés; et l’autre qui ne pour. 
».üit courir, tleoxeura fort loin derrière- 
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'Alors les Albains poussant des cris de joîe, 
encouragèrent leurs champions ; ils voù- 
loient déjà les couronner comme vain+ 
queurs. Les Romains au contraire' avoient 
perdu toute espérance ; leur courage étoit 
tellement abattu, qails ne pensoient plus 
qu’à déplorer leur sort, et à se plaindre 
de la lâchété de leur combattant. Pendant 
ce ten%s-là, Horace qui s’étoit adroite- 
ment ménagé une occasion favorable, se 
tourne tout-à-coup contre son adversaire; 
et sans lui donnçr le tems de se mettre 
en garde, il lui porte un coup de sabre au 
bras et lui coupe le poing. La main de ce- 
lui-ci tombe à terre avec son épée, et l’Ho- 
race lui porte un autre coup mortel dont 
il le renverse sur la place. A l’instant il 
va joindre le dernier des Curaces qui res- 
toit encore en vie; et comme il étoit déjà 
à demi mort et accablé de ses blessures , il 
le tue sans beaucoup de résistance. 

Après cela Hoiace ayant dépouillé ses 
cousins, court promptement à la ville pour 
annoncer à son père la première nouvelle 
de ses victoires. Mais, hélas! Comme il 
étoit homme, son bonheur ne pouvoitpas 
être parfait ; il falloit que sa victoire fût 
traversée de quelque malheur. La fortune 
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fjui l’avoit élevé ‘ en uYi^ mofnieii€ an plu* 
haut point de la gloire, d'unè^ manière 
aussi admirable qü'inopinèe , le plongea 
le même jour, dans le plus hnieste dd 
tous’’les malheurs , en lui faisant soürllejf 
ses mains du sang de sa propre sœur.' 



CHAPITRE SIXIEME. . 

t-I ' 

JL X OR ACE étoit à peine arrivé auxpor* 
tes de Rome, lorsque parmi une foule de 
peuple de toutes les conditions, qui étoit 
sorti 'de la ville, il rencontra sa sœur qui 
accouroit au-devant de lui. D’abord il est 
surpris de la voir; il ne comprend pas 
comment cette fille en âge d’être mariée, 
a pu quitter la maison êt sortir d’auprès 
de sa mère, pour se mêler parmi une 
multitude inconnue. Mais après plusieurs 
soupçons sinistres, il se forme enfin une 
idée plus avantageuse de sa sagesse. Il cruÇ 
ique par une envie et par une curiosité de 
lille, passant par dessus les régies de là 
bienséance, elle étoit venue pour ftiîre à 
*on frère, "qui restoit en vie, les pltemier* 
«ompUmens tur sa Yicteirc, et pour savo^- 
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<]e lui, a«ec quel couvage avoient com- 
battu ses autres frères qui ètoient morts 
dans l'action. Mais il se trompoit fort; ce 
n’ètoit point par auiltiiié pour ses ûères 
qu’elle s’étüit enhardie à sortir ^nsi cqp- 
tre sa coutume ; son véritable motif étpit 
l’amour qu’aie avoit pour un de ses cou- 
sins, auquel son père l’avoit promise eu 
mariage. Ayant tenu jusqu’alors cet amour 
caché, dés qu’un soldat lui eut appris des 
nouvelles du combat, il lui fut impossible 
de se retenir plus long-tems ; elle quitte 
brusquement la maison ; elle court aux 
portes comme une Bacchante , sans regar- 
der derrière elle et sans écouter la voix 
de sa nourrice , qui la suit pour la rap- 
peller. 

\ A peine est-elle sortie delà ville qu’elle 
rencontre son frère. Elle le voit orné des 
couronnes dont le roi lui avoit fait présent 
pdur marques de sa victoire; la joie reluit 
sur son visage; ses compagnons marchent 
devant lui ; ils portent les dépouilles des 
Curaccs qui ont été tués dans ce combat, 
parmi ces dépouilles elle aperçoit une 
tunique de différentes couleurs qu’elle 
avoit travaillée elle-même avec sa mère, 
et dont elle avoit fait présent k son amant 
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pour ses noces futures. Car c’étoit la 
I ' coutume chez les Latins que ceux qui le- 
, cherchoient une fille pour l’cpouser, fus- 

‘ sent revêtus d’un habit de diflêrentes 

qH^leurs. Dés qu’elle voit >certe tunique 
teinte de sang , elle déchire ses habits j 
elle se frappe la poitrine de ses deux mains; 
elle appelle son cousin; l'air retentit de 
ses gémissemens, et elle fait paroître tant 
de désespoir, que tous. ceux qui l’enten- 
dent en sont épouvantés. - 

Après avoir pleuré la mort de celui 
qu’elle aimoit, Regarde son frère avec 
des yeux fixes immobiles ; elle s’écrie 
^ comme. une furieuse: O le plus scélérat 

de tous les hommes ! ^'^échant! Te voilà 

*■ 

bien joyeux d’avoir tué tes cousins et 
d’avoir ravi à'ta pauvre sœur celui qui la 
devoit épouser. Tu n’es point touché de 
la mort de tqs cousins que tu appellois 
autrefois tes frères. Transporté de joiéf» 
comme si tu avois lait quelque belle actk n, 
tu as même l’effronterie de porter des 
couronnes ,,sans te soucier tlu malheur 
des autres. Ah cruel ! De quelle bête fa- 
rouche as-tu donc emprunté le cœur ? i> 
Je n’ai point le cœur d’une bête fé^ 
' . roce , répondit Horace, mai; celui d’un 
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bon citoyen qui aime sa patrie et qui punit 
ceux qui lui veulent du mal , sans se mettre 
en peine s’ils lui sont étrangers ou parens. 
Je te mets toi-même de ce nombre. Tu 
sais qu’il nous est arrivé aujourd’hui^' 
plus grand bonlieur que nous puissions 
souhaiter, et en même tems le plus fu- 
neste de' tous les malheurs; je veux dire 
Ha victoire que ta patrie a remportée par 
mes mains, et la mort de tes deux autres 
frères. Cependant , scélérate que tu es , 
tu ne prends aucune ^art ni à la joie pu- 
blique de ta patrie, ni ^ix malheurs de 
notre maison ; tu oublies la mort de tes 
frères pour ne pleurer que celui qui devoit 
êtré ton époux. Encore si tu te cachois 
pour cela. Mais non! Tu le fais aux yeux 
de tout le monde; tu oses même me repro- 
cher ma valeur et les couronnes que je 
porte. . Malheureuse fille ! Que dis- je! Tu 
4ne mérites pas de porter ce nom, puisque 
tu es l’ennemie de tes frères et que tu te 
rends indigne de nos ancêtres. Mais puis- 
que tu es plus sensible à la mort de tes 
cousins qu’à celle de tes frères; puisque 
ton corps est parmi les vivans et que ton 
ame est attachée et unie à un mort : va 
trouver celui que tu appelles, et cesse de 
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dishonorer ton père et tes frères. En disant 
ces paroles, U ne peut garder de mesures 
dans sa haine, ni modérer les transports 
d^sa colère. Outré de l’indignité de sa 
sœur, il lui plonge son épée dans le côté, 
et après l’avoir tuée il va trouver son père. 

Danb ces premiers tems , les. Romains 
avoient une telle horreur du mal, leurs’ 
mœurs étoient si sévères , si rigides , si 
cruelles, on peutmêi^e dire si farouches, 
en les comparant avec nos manières et 
avec les mœurs dé ce siècle , que Je père 
apprenant ce qui étoit arrivé à sa fille, 
loin dé s’en mettre en colère, trouva que 
c’étoitbien fait, et que son fils en avoit agi 
comme un bon citoyen. Il ne permit pas 
même qu’on apportât chez lui le corps de 
sa fille; qu’on l’enterrât dans le tombeau 
de ses pètes; qu’on lui ^ des funérailles 
avec les ornemens accoutumés , ni qu’on 
lui rendît les derniers devoirs. Son corps 
demeura étendu à la mêq^ place où elle 
avoit été tuée, et ceux qui passoient par 
le chemin le couvrirent de pierres et de 
terre comme un cadavre abandonné 
de toué’ie monde. De là on peut juger 
combien ce père étoit dur et inflexible. 
Mais ce que Je vais dire le prouve encore 
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davantage. Moins sensible à ses malheurs 
domestiques qu’au bonheur qui étoit ar- 
rivé à sa patrie, ce jour-là même il offrit 
des sacrifices aux dieux de ses pères , en 
action de grâces de l’heureux succès du 
combat, et donna à toute sa famille un 
superbe repas, comme dans les plus gran- 
des fêtes. Au reste il n'est pas le seul qui 
en ait agi ainsi; l’histoire nous apprend 
que plusieurs illusti^ Komtiins on fait la 
même chose après lui ; qii'ils ont immolé 
des victimes, porté desÂ^uromses, et cé- 
lébré un triomphe peu de jours après la 
mort de leurs enfans lorsqu'ils avoient con- 
tribué au bien et à la prospérité de la 
république. Mais nous parlerons de cela 
quand il en sera tems. 



t ' > e- 

CHAPITRÉ SEPTIÈME. 

( ' i\.PRi;S le cojmbat des trois jumeaux, 

. , les^ Romains qui étoient au camp firent 

de superbes funérailles aux deux Horaces 
et les enterrèrent dans l’endroit même 
où' ils avoient été tués. Ensuite ilsoftrirent 
des sacrifices aux dieux en action de grâces 
■ ' j>our la victoire qu'ils avoient lenipurtée, 
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et ils soupèrent avec de grandes réjouis- 
sances. Mais d’un autre côté les Albains 
accablés de chagrin , accusoient leur gé- 
néral d’avoir mal conduit les affaires, la 
plupart ne mangèrent point ce soir-là et 
ne prirent aucun soin de leurs corps. Le 
lendemain le roiTullus les assembla tous, 
et leur fit un discours pour les consoler. 
Il leur promit qu’il ne leur commanderoit 
rien de trop difficile, rien de bas, îii con- 
tré les droits de la parenté ; qu’il prend f oit 
également les intérêts desjifleux villes; 
qu’il conserveroit àFufétius, leur général, 
la dignité dont il étoit revêtu, et qu'il ne 
changeroit rien au gouvernement. ^ 
Ensuite Tullus s'en retourna à Rome 
avec les troupes, et 'y reçut les honneurs 
dd triomphe qui lui furent décernés par 
le sénat. Il ne faisoit que de commencer 
à s’appliquer aux affaires du gouverne- 
ment, lorsque quelques-uns des premiers 
delà ville lui dénoncèrent Horace conime 
souillé du sang de sesparens, par le meur- 
tre qu’il avoit commis en la personne de 
sa sœur.’ Le roi leur donna audience ; ils 
firent un long discours dans lequel ils ci- 
tèrent les loix qui dcTendoîent expressé- 
ment de tuer qui que ee put être, avant 
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qu’il eût été condamné ; en même tems ils 
rapportèrent l'exemple de quelques villes 
sur lesquelles la colère des dieux étoit 
tombée pour n’avoir pas £uni sévèrement 
les criminels. 

Horace, le père, prit en cette occasion 
le parti de l'accusé ; il rejetta toute la fautç 
sur sa fille, et tâcha de prouver que l’action 
de son fils devoit plutôt passer pour une 
juste punition que pour uii vérit^^ble 
meurtre. En même tems il demanda qu’on 
le laissât ju^ de cette cause, puisque le 
malheur ne regardoit que lui seul et qu'il 
étoit le père du jeune homme aussi bien 
que de la fille. On fit là-dessus plusieurs 
discours, et l’on apporta ses raisons de 
part et d’autre : mais le roi y trouva tant 
de difficultés , qu’il ne savoit comment 
s’y prendre pour juger procès criminel. 
D’un côté il ne croyoit pas pouvoir ab- 
soudre Horace, qui confessoit avoir tué 
sa sœur, avant que son procès fût instruit ; 
et cela sur un sujet sur lequel les loix ne 
permettent point de punir de mort qui 
que ce soit: il craignoit que s’il le ren- 
voyoit absous, le crime et la malédiction 
ne retombassent sur la maison royale. 
Mais d’un autre côté il n’osoit condamner 
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i mort comme homicide , celui qui 
s’étoit exposé au péril pour sa patrie et 
qui l’avoit élevée à un si haut dégré de 
puissance; vû principalement qu’il étoit 
absous par son père auquel il appartenoit 
par le droit de la nature et par les loix , 
de venger la mort de sa, fille. Dans cet 
embarras, après une mûre délibération ili 
crut qu’il n’y avoit point de meilleur 
parti que de remettre l’affaire au juge-' 
mént de la multitude. Ce fut alors pour 
la première fois que le peuple Romain se 
vit le maître d’un procès criminel ; il se 
rangea du côté du père , et déclara Horace 
absous de tout crime d’homicide. ' 

Cependant le roi étoit persuadé que 
ce jugement des hommes ne suffisoit pas 
* polir calmer les esprits inviolablement 
attachés aux maximes et àux principes de 
la religion. Il fit venir les pontifes; il leur 
ordonna d’appaiser la colère des dieux et 
des génies, en expiant l’homicide d’Horace 
par les purifications que prescrit la loi 
pour les homicid<^s involontaires. Les 
pontifes érigèrent deux autels; l’un à Ju- 
non qui a inspection sur les ^œurs; l’autre 
à un certain dieu ou génie du pays, ap- 
pellé en latin Janus, et surnommé Curace 
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du nom des cousins d'Hotace qui avoienf 
été tués dans le combat. Après y avoir 
oflerr des sacrifices, ils, expièrent le crime 
de l’accusé , par les purific ations ordi- 
naires, et le filent passer sous le joug. 
C est une c^lrémonie cjui se pratk|ue chez 
les Romains, quand les ennemis rendent 
les armes et se soumettent à la puissance 
du vainqueur. On plante deux morceaux 
de bois tous droits, et traversés d’un troi- 
sième, appuyé sur leurs bouts d’en-baut; 
on fait passer les prisonniers de guerre 
par -dessous ce morceau de boù trans- 
versal^ et après cette cérémonie' on les 
*ïenvoye libres dans leurs pays. Chez les 
Komains ces p ois morceaux de bois s’ap- 
pellent Joue. Ce fut là la deniiére des 
cérémonies expiatoires que firent alors les 
pontifes pour jmrifier Horace. 

L’endroit de la ville où se fit l’expiation 
est regardé par tous les Romains comme 
un lieu sacré II est dans la petite rue par 
lacjuelle on descend du cjuartier des Câ- 
lines à la 1 ne Cyprienne. On y voit encore 
aujourd’hui les autels qu’on érigea alors 
au-dessus desquels il y a un soliveau 
de travers, firîié par les deux bouts 
dan? les murailles qui sont à l’opposite 
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l’une de l’autre. Ce soliveau est sur 
la tête des passans ; les Romains l’ap- 
pellent en leur langue \p soliveau de 
la sœur. C’est-Ià que la ville de Rome 
conserve un monument du malheur 
d'Horace; les Romains y font tous les ans 
des sacrifices pour 1 honorer par un culte 
particulier. \ 

Il y a encore un autre monument de la 
valeur héroïque dont Horace donna de si 
éi^ataiites preuves dans le combat. C'est 
une petite colonne angulaire qui fait le 
commencement de l'un des deuxportiques 
de la place publique, et sur laquelle on 
avoit mis les déporrilles des trois frères 
Albéiins. Ces armes ont été détruites par 
la longueur du tems ; mais la colonne 
conserve encore aujourd’hui son ancien 
nom; on l’appelle la colonne Horatienne. 
Il y a aussi une loi chez les ^lomains qui 
fut faite à l’occasion de l’aventiïfe des 
Horaces, pour immortaliser leur gloire. 
Elle est encore aujourd’hui en vigueur; 
elle porte que toutes les fois qu'il naîtra 
trcis enfans jumeaux, on les nourrira des 
deniers publics, jusqu’à l’âge do puberté. 
Telle fut la fin des aventures suiprenantes 
de. la famille 4^* Horaces. 
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CHAPITRE HUITIEME. 






ÜPRÉ S avoir fait dcspréparatifs pendant 
nn au entier, le roi des Romains résolut 
de mettre une armée en campagne contre 
la ville des fidenates. Voici le sujet et le 
prétexte de cette entreprise. Les Fidenates 
avoient dressé des embûches ai\x Romains 
et aux Albaius. On les somma d'en F^e 
satislaction au plutôt; mais au lieu d’obéir 
et^de compare ître, ils levèrent ouverte- 
ment l’étendard delà révolte, prirent les 
armes, fermèrent leurs portes et firent 
venir des secours de Veies. Les Romains 
envoyèrent une ambassade à Fidene pour 
leur demander quel étoit le sujet de leur 
révolte; ceux-ci répondirent insolemment 
que depuis la mort doRomulus avec lequel 
ils avoient juré une alliance, leur ville 
n’avoit plus aucun compte à rendre à celle 
de Rome. 

Sur ce sujet de mécontement, Tullus 
arma tôutes ses forces domestiques, et fit 
venir des seçours de toutes les villes de son 
obéissance. Métius Fufétius lui amena 
d’Albe un coqjs de troupes auxiliaires ar- 
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tuées magnifiquement , et beaucoup plus 
nombreuses que celles des autres alliés. 
Tiillus qui ne doutoit point qu’il ne se 
portât avec un zèle ardent à l’aider dans 
cette guerre, le combloit de louanges et 
lui communiquoit tousses desseins. Mais 
Fufétius ne paya toutes ces caresses que de 
la plus noire ingratitude. Accusé par ses ci- 
toyens d’avoir trahi la république en faisant 
mal ses affaires dans la dernière guerre, 
aimant mieux commander que d’obéir, et 
étant déjà fort ennuyé de se voir dépen- 
dant d’une autorité supérieure, et de pos- 
séder par emprunt la dignité de dictateur 
qu’il conservoit depuis trois ans par la con- 
cession deTullus, il forma une résolution 
des plus impies et des plus détesta’oles. Il 
dépêcha secrètement vers les ennemis du 
peuple Romain qui balançoient encore à 
se révolter; il les exhortaà secouer le joug 
et leur promit d’attaquer lui - même les 
Romains dans le fort du combat. Sei^ me- 
nées furent si secrettes que personne ne 
les put découvrir 

T ullus ayant donc armé ses troupes do- 
mestiques et celhes de ses alliés, marcha 
contre les ennemis sans se défier de rien. ' 
Après avoir passé l’Anio, ou Teverone^ il 
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alla se camper à la vue de Fidene, où il 

trouva une hombreiise année de Fidenates 

« 

et de leurs alliés rangée en bataille. Le 
premier jour il demeura tranquille ; mais 
le lendemain ayant fait venir +'ufétius et 
les principaux denses amis, il tint conseil 
avec eux sur la conduite des aü'aires de la 
guerre. Tout le monde fut d'avis qu’il 
iallolt livrer cOmbat sans difféner plus 
long-tems; le roi marqua les postes à cha- 
que officier; et après avoir annoncé qu’on 
livreroit bataille le j«ur suivant, il renvoya 
l’assemblée. 

Jüsques-la Fufétius avoit toujours tenu 
son dessein caché sans en rien découvrir à 
la plupart de ses amis. Mais quand il vit 
que le teins favorable pourl’exé-cuterétoit 
proche, il convoqua une assemblée des 
principaux officiers et colonels de l’armée 
Albainc, et leur tint ce discours, n Je vous 
assemble aujourd’hui, Messieurs, jrour 
vous communiquer une affaire importante 
ù laquelle vous ne vous attendez pas. Jus- 
c|u’à présent je n’en ai rien, découvert à 
pei'sonne. 'Ainsi je vous prie de garder in- 
violablement le secret si vous ne voulez 
me perdre entièrement; mais si vous 
croyez que l’cntieprise puisse réussir ù 
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notre avantage , je vous conjure de vous 
joindre à moi pour l’exccution de cette 
grande alfaire. Le tems est court et ne me 
permet pas de vous l’expliquer fort au long; 
je me contenterai de vous en dire le plus 
essentiel et le plus nécessait e. Depuis que 
nous sommes sous Iji domination des Ro- 
mains, quoique leur roi m’ait laissé la 
dictature, quoique' je possède cette di- 
gnité depuis trois ans , et que je puisse la 
conserver toute ma vie si je veux ; j’ai néan- 
moins toujoüs vécu jusqu’aujourd’hui dans 
la honte et dans la tristesse : car je crois 
que c’est le dernier de tous les maux de me 
voir seul hemeux pendant que la répu- 
blique est dans l’oppression ; et d’ailleurs 
j’ai toujours été persuadé que les Romains 
nous ont dépouillés de la puissance sou- 
veraine contre toute^les règles de la jus- 
tice et, de l’équi^. »» 

J’ai donc œerché les moyens de re- 
couvrer notre liberté sans nous exposer à 
de trop grands dangers; et après plusieurs 
réflexions , je n’en ai point trouvé de plus 
facile ni de moins hazardeux que de pro- 
fiter de l’occasion des guerres qu’ils au-, 
roient avec leurs voisins, si nous pouvions 
^.leur en susciter quelqu'une. En effet j’ai 
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toujours cru qu’cn ce cas ils.auroient be- 
soin du secours de leurs alliés ^ mais parti- 
culièrement du nôtre, et qu’après cela il 
ne seroit pas besoin de longs discours pour 
nous faire comprendre qu’ils est plus glo- 
rieux et en même teins plus juste de com- 
battre pour notre progre liberté que pour’ 
la conservation ou pour raccroissemei^ 
de l’empire des Romains. C’est dans cette 
pensée que j’ai tâché^ar des voies secret- 
tes de soulever leurs sujets ; c’est pour cela 
que j’ai porté les Fidenates et les Veiens 
à prendre les armes et que je leur ai pro- 
mis d’appuier leur révolte. Jusqu'ici les 
Romains n’ont rien découvert de mej in- 
trigues ; personne ne s’est aperçu qiie. je 
me iBjénagois une occasion favorable de 
les attaquer. Considérez, je vous prie, les 
avantages que noufr]j&ouvons retirer de la 
conduite que j’ai tenue jilMu'aujoui;d’hui. 
Premièrement le dessein que nous avons 
de secouer leur joug , n’est connu de per- 
sonne. S’il l’étoit, nous serions exposés à 
l’un de ces deux écueils inévitables ; ou 
d’être attaquas dans le tems que nous n’y 
penserions point, et de perdre tout si nous 
n’étions appuiés que sur nos seules forces; 
ou d’être surpris et prévenus par l’ennemi, - 
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qui se seroit préparé à fondre sur nous 
pendant que nousnousdisposerions àl’atta- 
quer et que nouyxsliercherions des secours 
de toutes parts : mais aujourd’hui nous 
sommes à couvert de ces deux périls, et 
c’est pour nous ui^oiibleavantage. Secon- 
dement, comme nous ayons à faire à des' 
ennemis que la fortune a toujours comblés 
de ses favbuxf , et dont les forces sont con- 
sidérables et presque invincibles dans la 
guerre, notre dessein n’est pas de les atta^ 
quer ouvertement , mais d’uSer de strata- 
g4pe. C’est unrlioyen efficace pour venir 
à bout des plus fiers ennemis 'qu’on ne 
peut détruire à force ouverte; et d’ailleurs 
nous ne sommes ni les seuls ni les premiers 
qui ayent mis en usage ces ruses secretifs. 

•>'> A tous ces avantages,*" j’en ajquteÆn- 
core un autre qui n’est pas moins impor- 
tant^ C’est que, nos forces n’étant pas assez 
grandes pour teirir contre toutes les trou- 
j pes tant des Romains qtie de leurs alliés, 
nous pouvons nous joindre aux Fidenates 
et aux Veiens. Vêtis voyez combien' leur%, 
troupes sont nombreuses ; vous savdz les 
précautions qtr^j’ai prises afin que noûs 
puissions nous fier à cc-s alliés et en recev^r 
un secours certain. Ce n’est pai sur nos 
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terres que les Fidenat es doivent combattre^ 
c'est dans leur propre pays; c’est pour la 
défense de leurs teires q« ils s'exposent au 
danger, ét ils ne peuvent garantir leur 
pays des insultes de rermemi qu’eu même 
teins ils ne mettent l(^nôtre à couvert. 
Mais ce qui me paroît le iilus grand avan- 
tage du monde, avantage qui n’est jan^ais 
arrivé que très-rarement et tr très-peu de 
nations; c’est qu’en recevant de nos alliés 
un service signalé, ils auront lieu de croire 
que nous leirr en rendons un des plus 
grands; et si la chose réussit selon nqjjfc 
' espérance ; comme il y a lieu de le croire, 
non-seulement les Veiens et les' Fidenates ^ 
nous délivreront d’un joug insupportable ; 
niMS ils nous auront encore obligation, 
comtne si c’ètoit nous qui leur rendissions 
cet tm'pbi tant service. Voilà les mesures 
que j’ai prises avec tout le solii 'possible, 
îilles me paroissent suffisantes^ et je crois 
qu’il n’y arien de plus capable de vous ^ 
enhardir à secouer le joug de la donûua- 

tion romaine, n ' 

« Ecoutez présentement de quelle ma- 
igre j’ai dessein de condi&e l’eirtreprise. 
Ttdlus m’a assigné mon poste au prccl de 
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ia montagne ; il m'a ordonné de me met* 
tre à la tète d’ane des ailes de l'armée. 
Lors donc qu’il sera tems de marcher aux 
ennemis , je commencerai à quitter mon 
poste pour mener mes troupes sur la mon- 
tagne^^t vous, vous me suivrez ^vec vos 
compagnies et vos régimens en ordre de 
bataille. Quand une fois j’aurai gagné 
l’éminence et que je me verrai en lieu sûr, 
voici comment je me conduirai. Si je vois 
que l’entreprise réussisse selon mes espéran* 
ces; si je remarque que les ennemis s’en-- ' 
liardissent dans la créance que nous leur 
prêterons main fortej^et qu’au contraire 
les Romains se croyant trahis et pçrdant ' 
entièrement courage,' pensent plutôt à 
fuir qu’à faire une vigoureuse résistance , 
ce qui vraiseiiiblablemcnt ne manquera 
pas d’arriver; pour lors nous tomberons 
sur eiu et nous couvrirons la plaine de 
morts. Cela me sera d’autant plus facile 
que je descendrai du haut d’une mon-* ' 
tagne dans la plaine, et qu’avec des troupes 
toutes fraîches et enhardies, j’attaquerai les 
Romains déjà saisis d'épouvante et pres- 
qu’entiérement dispersés. En effet il n'y 
R rien qui soit d’une plus terrible 
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.conséquence dans un confbat que l’appr^ 
hension d’être trahi par ses alliés ou d’être 
attaqué ‘par de nouvelles troupes, 'ne fût- 
ce même qu’une terreur panique et mal 
fondée; et nous savons que plusieurs ar- 
mées nombreuses ont été défaites «4 plate 
couture., plutôt par une vaine épouvantç 
que par un accident fâcheux qui leur fût 
survenu. D’ailleurs notre stratagème ne 
sera pas une vaine alarme, une ruse sans 
effet , ni un épouvantail caché ; ce sera 
réellement une alarme des plus terribles j 
et je ne vois pas que les Romains puissent 
trouver aucun moyen de se précautiqjte 
"^ticr contre cette ruse. Mais si par malheffi 
il nous anive le contraire de ce que je 
pense, je ferai aussi tout le contr^re de ce’ 
que j’ai projetté. Car, il ne làut pas vous le 
céler , la vie de l’homme est sujette à beau- 
coup de revers imprévus , et ordinaire- 
ment il nous arrive bien des choses contre 
notre espérance. Si donc notre première 
entreprise ne réussit pas^ je vous mènerai 
avec les Romains contre l’ennemi, afin de 
participer à leur victoire; et je ferai sem- 
blant de ne m’être emparé de la hauteur 
que pour investir les Fidenates .et Icui s al- 
liés, On me croira d’autant plus facilement 
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<fuê mes actions s'accoideiont avec mes 
paroles. Pqr cette ruse./ sans avoir part 
ainjjbnalheurs des uns ôu ide^ autres , nous 
souiuics sûrs de paxragCT avec euxaeüf 
bonne fortune, dç quelque côté qècé.se 
tounæ^la victoire. Tel est le projet qùfe^ 
j'ai formé; je l'exécuterai avec faide des' 
dieux, au grand avantagtides Albains et 
des autres Lathi8. i>> ' 

; , }) C’est à Messieurs, à me seconder 
ïBans l’exécutiofi de cette grande entre-' 
prise.’ Il faut avant toutes choses que vous 
me promettiez un sécret inviqj^ble; en se- 
cond lieu que vous gaidiez exactement vos 
tjbgs,tque vous exécutiez avec une mer- 
veilleuse promptitude tout ce qu’on vous 
ordonnem , que' vous vous coinporde’iS' 
vous-h\êmes en gens de cœur et que vous 
' inspiriez du courage à vos soldats. Pour 
cela il suffit de faire reflexion que nous ne 
devons pas combattre pour la l'dierté, de“ 
même que les autres peuples accoutumés' 
à porter le joug d'urje domination étran- 
gère, que leurs ancêtres leur ont laissé 
comme par héritage. Nous sommes libres 
par nous-mêmes, nos pères l’ont toujours 
été. Ce sont eux qui nous ont transmis le’ 
droit de coaunauder aux nations voisines. 
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nous sommes conservés l’espace de cîncj 
cents ans dans cet état de liberté. Ne 
•oyons donc pas assez lâches pour en pri- 
ver nos descendans. n 

n Au reste ^ Messieurs, què la crainte / 
dé rompre le traité ou de violer la religion 
du serment par lequel il a été confirmé, 
ne détourne personne de l’entreprise que 
je vous propose. Persuadez-vous au con- 
traire que c’est par-là que nous rétablirons 
•ur l’ancien pied cette sainte alliance dont 
les Romains sont devenus les infracteurs. 

Il n’en n’est point de plus importante' ni 
de plus inviolable ; c’est la loi meme de la 
nature confirmée par le consentemei\t 
unanime de tous les peuples tant Grecs 
que barbares; c’est cette loi sainte qui veut 
que les pères commandent à leurs enfana 
et les fondateurs à leurs colonies. Bien 
loin de la violer cette alliance respectable 
qui ne sera jamais abolie parmi les hom- 
mes, nous demandons au contraii'e qu’elle 
, soit toujours observée, et il n’y a point à 
craindre qu’en refusant de nous soumettre 
à un peuple qui tire de nous son origine, la 
colèr e des dieux et des génies ne retombe 
sur nous, comme si nous avions fait quelque 
action impie. En effet il n’y a point d’au- 
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1 res violateurs de cette alliance que ceux 
quiTont rompue d’abôrd, et qui par un 
attentat horrible ont osé préférer les loix 
humaines à la loi divine. C’est sur eux 
selon toutes les apparanceS; c’est suV ce« 
impies , et non pas sur nous que tombera 
la colçre des dieux et la haine des hommes; 
Si ce que je viens de vous dire voiis paroît 
juste et raisonnable, ne balançons point à 
exécuter nos projets, après que nous aurons 
imploré le secours des dieu* et des génies* 
Mais s’il y quelqu’un parmi vous qui soit 
d’un avis contraire, et qui croye, ou que 
la ville d’Albe ne doit jamais prétendre 
de recouvrer sa première dignité, ou qu'il 
faut diftèrer l’entreprise à une occasion 
plus favorable; qu’il ne balance point adiré 
ouvertement son sentiment ; nous sommes 
prêts de nous conformer à ce que vous 
jugèrez de plus à propos, et nous suivrons 
volontiers votre conseil. Ce discours de 
Fufétius fut généralement applaudi de 
tous ceux qui étoient pirésens. Ils lui pro- 
mirent d’une voix unanime d’exécuter ses 
01 dfes en toutes choses ; et après leur avoi r 
fait prêter serment à tous en particulier , 
il renvoya l’assemblée. 

Le lendetiiain dès le lever du soleil, les 
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f iden^es et leurs alliés sortlr«nt de leurs 
retrancheuiens et se rangèrent en bat'.iillc. 
Les Romains sortirent autsi de leur camp . ' 
et firent la mêmeç^ose. TullUiè comman- 
doitfen personne gauche; composée 
de- troupes -RomaVfifes ; il se posta contre ' 
les;y 5 ^eiens qui faisoiont l’aile droite de 
î'aiÿnée ennemie. Alétius FuFéritis, qui 
étoit avec ses’Alhains à l'aile droite d.e '■ 
l'armée Romaine, se posta contre les 
jnates à côté de la montap;ne. 

Quand les deux armées furent en pré- 
sence, avant que d’en venir à la portée 
du trait, les Albains se séparant dû reste 
de l’année Romaine, gagnèrent peu à peu 
la montagne sans rompre leurs rangs. Les 
Fidenaies qui remarquèrent leur conte- • 
nanre, ne doutèrent point que ce ne fût 
là l'exécution des promesses que le géné^ 
ral Albain leur avoit faites lorsqu’il leur 
avoit donné parole fl'user de trahisor>': 
L’espérance d’un prompt secours redou- 
bla leur courage; ils attaquent les Romains 
avec plus de hardiesse, et les ébranlent 
du piemier choc. L’a'ile droite de ceux-ci 
abandonnée par ses alliés, lie tarda guère 
à être rompue et mise en déroute. -Leur ) 
aile gauche néanmoins combattoit tou- 
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jours vigoureusement; Tullus qui ëtoif à 
la tête avec rêlit(? 3 ela.cavalenb,signaloit 
son courage dans la mêlée. Pendant que 
cela sepassoit, un cavalm accourt à toute 
bride à l'escadron qui conlbattoit’ious 
l’éteridard du roi. w Tullus y s’écria-t-il j 
notre<ûle droite ne peut plus résister. Les 
Albains ont abandonné leur poste; ils se 
hâtenc^i^ gagncnles hauteurs. Les Fide- 
nates cbmre lesquels ils étoient postés, sont 
plus forts que notre aile droite; ils vont 
nous envelopper. . 

Sur cette nouvelle , les Roqjains qui 
voyoient eux-mêmes que les Albains se 
hâtoient de gagner la montagne, eurent 
tant de peur d'être investis par l’ennemi, 
qu’ils n’av oient plus le cœur de combattre 
et ne pensoient pas même à garder leurs 
rangs. Mais on dit qiie Tullus fit paroîtte 
en cette .occasion une prudence admi- 
rable, et que sans se troubler à la vue d’un 
danger si évident , et en même tems si 
inopiné, il trouva le moyen, non-seule- 
ment, dé sauver l’armée Romaine, dont 
la défaite sembloit inévitable, mais encore 
de mettre les ennemis en déroute et de 
les perdre entièrement. Aussi-tôt qu’il 
eut appris ce qui se p assoit, prenant im 
‘ . Q4- 
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ton de voix assez haut pour être entendu 
^es ennenfis: « Compagnons, dit-il aux 
Romains , la victoire est à’ nous. Les Al- 
bains, comme vous voyez, se sont rendus 
inaîtres de la montagne voisine ; c’est par 
mon ordre qu’ils l’ont fait', afin de char- 
ger en queue les Fidenates et les Veiens. 
!Nous tenons nos plus mortels ennemis 
dans un poste avantageux pour nous; nous 
pouvons les attaquer de front pendant que 
les autres leur dônneront à dos. En- 
fermés des ‘deux côtés, par le fleuve et 
par la mpntagne, il n’y a pas de tnoyens 
pour eux d’avahcer ‘ni de reculer. Nous 
n’aurons jamais une si belle occasion de. 
nous venger de ces rebelles. Courage, en- 
fans,' ne craignons .point ; chargeons-les 
avec vigueur, n T ullus parcouroit les rangs 
, et répétoit partout les mêmes paroles Les 
Fidenates qui l’entendoient, furent tout 
d’un coup saisis de crainte, et commen- 
cèrent à appréhender à leur tour d’être 
trahis par le général des Albains : car ils 
ne voyoient point qu’il se rangeât de leur 
côté , ni qu’il tournât scs armes contre 
l’armée 'Romaine, comme il le leur avoit 
promis. 

Les Romains au contraire reprennent 
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tin nouveau courage.' Animés par le dis- 
cours du roi , ils fondent tous sur, l’ennemi f 
l’air retentit de leurs cris militaires. Dés 
le premier choc les Fidenates lâchent 
pied, et s’enfuient vers la ville-sans garder 
leurs rasigs. Pendaijt qu’ils sont ainsi épou- 
vantés et qlie le désordre régne partout, 
Tullus les enfonce avec sa cavalerie et les 
poursuit qrielque teins. Mais \oyant qu’ils 
étoient tellement dispersés qu'il leur étoit 
impossible de se railler^ et qu’ils ne pon- 
soient pas même à se* rejoindre, il laisse 
là lesdhyards et se toirrne contre l'autre 
partie de l'armée qui demeuroit encoi-c 
ferme dans son poste. Alors l’infanterie 
donne- une rade attaque, e't la cavalerie 
fait encore mieux son devoir. Les Veiens 
soutiennent bravement le choc de la ca- 
valerie Romaine ^ et résistent fort long- 
tems. Mais à la fin, apprenant que leur 
aile gauche a eu du pire et que toutes . 
les troupes • des Fidqnates et des alllé's 
fuient en désordre, l’épouvante les saisit 
tellement, que dans la crainte d’être en- 
veloppés par l’esinemi, qui revenoit de 
poursuivre les fuyards, ils se débandent 
et tâchent de se sauver en passant le fieuve 
à la nage. Ceux qui n’avoient pas encore 
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perdu toutes leurs forces, qui n’éroient j 
point accablés de blessures, et qui savoient i 

nager, uiiient bas leurs ^rines et se sau> j 

vèrent heureusement de l’autre coté du j 

fleure. Ceux au contraire à qui il man- • 

qiioir un de ces avantages , et oient englou- 
tis dans les touriians d’eau; ^"àr le Tibre ^ i 
est fort rapide auprès de Fidene, et son 
lit tortueux forme plusieurs tournans. 
Tiillus.enVoÿa un détachement de cava- 
leiie auïtrdUsses des fuyards qui passoi'ent 
l’eau. 11 s’én' alla lui-même avec. le gros ^ 

de son armée, au camp des Veiens dont 
il se rendit maître dès la première attaque. - • 

Ce fut ainsique Iqs Romains.. rétablirent | 

leurs aflaires qui seinbluient entièrement ^ 

désespérées. ' ’ i 

L’ A Ibain. voyant que Tullus avoit déjà 
remporté une glorieuse'victoira, descen- 
dit de la montagne avec ses troupes. Pour 
faire voir à tous les Romains qu’il leur 
plêtoit main forte pn qualité d’allié, -il sc 
mit à poursuivre les fuyards et tua un 
grand nombre de Fidenates dispersés dans 
les campagnes. Mais T ulkis qui connoissoit 
son cœur, n’avoit pas moins d’horreur de 
cette seconde trahison que de la première; 

U ne voulut pas néanmoins lui en rien 




'* de Denys ctHaUcarnasse. 241 . 
^ire jusqu’à ce qu'il l’eut en sa puissance. 

En présence de plusieuis personnes il 
feignit de croire que Métius nes'étoit re- 
tiré sur les hauteurs qu’à bonne intention; . 
il lui envoyâ^même une pai^e de sa ca- 
valerie-, le priant de donner encore une 
dernière preuve de son zèle, en poursui- 
vant et taïHÜot en pièces’ les Fidenates 
qui étoient dispersés en très-grand nombre 
dans'les plaines et qui n’av oient pas encoi e 
pu se’retirer sous leurs nmrailtes^^/Toujt • 
joyeux d’avoir réussi selon son espérance 
sans que Tullus eût découvert son dessein, 
le général dès Albains fut long-tems à par- 
courir les plaines à la tête de la cav-alerie, 
et fit main basse sur tout ce. qu’il y trouva. * 
Enfin, après le soleil couché il revint avec- ^ 
ses troupes au camp des Romains où il 
passa la nuit avqc les autres dans de gran- 
des réjouissances.., ' ‘ 

Pendant ce tems-là Tullus qui étoit 
resté dans le camp des Veiens jusqu’à' la 
première veille, inteiTogea^les plus con-"^ 
sidérablos des prisonniers, sur les auteurs 
de la révolte, et apprenant que Métius 
Fuférius, général des Albains, étoit aussi 
du nombre des conjurés , ce qui étoit con- 
firmé par ses actions qui s’accordoierit 
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parfaitement avec les dépositions des | 

témoins, il monta à cheval avec les plus 1 

fîdelles de ses amis, et se rendit à Rome en 
diligence* Avant qu'il fut minuit , il en- 
voya des huissiers déporté en porte pour \ 
assembler les sénateurs. ‘Ceux-ci s’étant , 
rendus ponctuellement à ses ordres, il leur, 
découvrit la trahison des Albains, attestée 
par les pt isonniers, et leur apprit en même 
tems dequel stratagème ils’étoit sei'vi pour 
déconcerter les mesures des Fidenates et 
de leurs alliés. Ensuite il leur dit qu’aprés 1 

avoir heureusement terminé la guerre, il 
•n’avoit rien plus à cœur que *de délibérer 
avec eux sur les. moyens de punir les 1 

traîtres et de rendre la ville d’Albe , 

^plus sage à ravenir; qu’ainsi il les ! 

prioit de lui dire leur sentiment. Tous 
furent' d'avis qu’il étoit juste et né- 
cessaire de châtier ceux'cjui avoient eu 
part à un attentat si détestable. Mais il 
y avoit une chose qui les embarrassoit 
fort ; c’étoit de trouver lés moyens les 
plus faciles et les plus sûrs pour les punir. 

Il leur paroissoit impossible de faire mou- 
rir secrètement les principaux des Albains, 
parce qu'ils étoient en trop gtand nom- 
bre. Il n’étoit pas à propos non plus de 
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ie saisir publiquement des coupables; les 
Albains ne l’auroient pas soufi'eit sans, 
prendre les armes. , D’ailleurs ils ne vou- 
loicnt point avoir -la guerre en même 
tems avec les Fidenates , les TyfrbœnienS 
et les Albains qui ét oient venus à leur 
/ secours. Les sénateurs ne sachant quel 
parli^r^endre, le roi ouvrit enfin u,n avis 
qui jBjllt- suivi de toute f assemblée ; nous 
en parlerons, ^ns un moment. 

Comme il tHy avoit qu#quarante stades 
deRomeà Fidéne, Tullus poussa son che-‘ 
val à toutes jambes et fit le chemin en 
très peu de tems. Etant arrivé au camp 
avant le jour, il fit venir Marcus Horatius 
le seul qui restoit des trois frères jumaux ; 
il lui donna la fleur de la cavalerie et de 
Finfanterie, l’envoÿ^ à Albe avec ordre 
d’entrer dans la ville comme ami , de s’eri 
rendre maître, de la détruire jusqu’aux 
fondemens, et de p’épargner aucun édi- 
fice soit public soit particulier, excepté 
' les temples, sans cependant tuer personne, 
sans faire aucune insulte ç;t sans ôter aux 
citoyens ce qui leur appartenoit. 

Ayant donné ces ordres à Horace, 
il assembla les capitaines et. les colonels, 
leur communiqua ce qui avoit été arrêté 
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j^ar le àénat, et leur ordonna de se tenir 
auprès de sa personne pour lui servir de 
gardes. Peu de tems aprî*s arriva le géné- 
ral Al^bain avec un visage gai, comme pour 
lui ntarquer sa joie et le complimenter 
sur la victoire que les deux nations avoient 
remportée. Sans lui dtcouviir sa pensée 
Tullus le combla^ de louanges, et lui dit 
qu'il méritüit de grands présens;' puis U le 
pria de lui 'donner une liste des Albains 
qui s'étoient signalés dans le combat, afin 
de les recompenser selon leur mérite. Ravt 
du bon acceuil que le roi lui avoit fait, 
Fufélsus éciiriit sur des tablettes les noms 
des AÎbairts ses plus fidelles amis, à qui il 
avoit découvert son dessein et qui avoient ' 
aidé à l’exécuter , et il les lui mit entre les 
mains. Tullus leur ordonna de mettre bas 
les armes et de se trouver, â l'assemblée. 
Sitôt qu'ils s’y furent, rendus , Il plaça le 
général Albain avec les capitaines et les 
colonels auprès de son tribunal, 'les autres 
Albains après eux , ensuite le reste des 
alliés; et illes fit tous investir par les Ro- 
mains , dont les plu» -braves avoient des 
poignards' cachés sous leurs habits. Cela’ 
étant fait, lorsqu’il vit que ses ennemis 
étoient tellement en sa puissance, qu’ils ne 
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pouvoient plus lui ccl.aper, il se leva de 
son trône et parla en ces termes. r 
» Romains, atnis et alliés, grâces aux 
dieux notis.nous sommes vengés des Fide- 
nates qui ont osé se soulever ouvertement 
pour nous faire la guerre, et ceux qu'ils 
avoient engagés dans leur ligue ont ausâ 
payé la peine de leur révolte. Dans là > 
suite, ou bien ils cesseront de nous trou- 
bler, ou ils en seront punis encore plus " 
rigoureusement qu’aujourd’hui. Mais puis- 
que notre première entreprise a eu un 
heureux succès, il est.tems de tirer ven- 
geance de nos «autres ennemis, je veux 
dire de ces perfides que nous avons appellés 
à fiotçe secours dans la présente guerre, 
de ces traîtres qui violant la foi à n^tre 
égard, ont fait upe alliance secre^Çte avec/ 
nos.onnemis coinrtiuns poijj ^no.qs perdre 
tous. Ces faux amis sont, infinimênr jjlus 
dangereux que des ennepiis déclarés ; aussi 
méritent-ils d’être punis plus Sévèrement. 
,en effet il eSt aisé de prendre de justes 
précautions contre les einbuchetpeceux-cl; 
l'on peut se défendre quand iléatta^uent: 
mais pour les txattres qui sous lé nom . 
d’amis cachent dans leur cœur le venin 
de la plus noire perfidie’, il n’esC»yas facile 
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, de s’en donner de garde ; et si vous aVeZ 
le malheur qu’ils vous préviennent, c’est 
fait de vous, vous ne sauriez plus vous dé-- 
fendre. Ces perfides sont ceux que les 
Albains ont envoyés à notre secours dans 
le dessein de travailler à notre perte, quoi- 
que, bien loin de leur avoir jamais fait au- 
cun mal, nous leur ayons rendu plusieur# 
services Irés-importans. Car si nous som- 
mes leur colonie ,> nous n’avons pas néan- 
moins démembré leur empire , puisque 
ce n’est que par la force de nos armes et 
'par notre valeur que nous avons acquis 
celui que nous possédons aujourd’hui. Et 
même en fortifiant notre' ville pour servir 
de rempart contre des nations aussi.nom- 
breuses que guerrières , nous avons mis les 
^Albainsà couvert des insultes des Tyrrhe- 
niens et 'des Sabins. llsdevoient-doncplus 
que tous les am 1 es’ peuples se réjouir de 
notre pospérité, et prendre part à nos^per- ^ 
tes comme à leurs propres malheurs. Mais 
ü s'en faut bien qu'ils en ayent usé ainsi.: 
Non conteps de nous envier notrebonheur, 
iis se sont privés êux-mèmes dfe celui ddtït 
ils jouissoient par notre moyen; et ne 
pouvant retenir plus long-tems le venin 
de- leur haine, ils nous ont enfin déclaré 
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la gueiye. M^s quand vû qu’ils 

n’étqient pas assez forts pour nous nuire 
et que nous, étions en état de repousser la 
force par la force, ils ont recherché notre 
amitié , et demandé notre alliance. Nous 
étjpns en 'différent avec eux au sujet de 
l’empirequ’ils piétendoient avoirsur nous. 
Ils nous ont proposé de choisir de part eC 
d’autre trois champions pouf le décider.^ 
Nous,, avons accepté leur proposition j la 
\ictoifc s’est déclarée en notre faveur; elld 
nous a donné la souveraineté, et nous 
sommes devenus les maîtres de leur ville.»» 

»» Qu’avons-nous frit après cela ? Nous 
pouvions leur demander des otages , ^ct-. 
tic une garnison darîs la ville d’Al^e, faire 
mourir üiij|f>artie des principaux auteurs 



delâfupture du traité, et exiler les autres. 

Il ne teivoit qu’à nous de chpiger la forme 
de leur gouvernement suivant nos intéiêts, 
de leur faire payer des amendes en argent 
en terres, de leur ôter leurs armes 
pour notre sûreté et p,^r l’aflermissenaent 
de notre puissance ; rien n’étoit plu^^facll^ » 
Cependant nous n’en avons rien faîcT 
.Ayant moins d'égard^àda stabiiij{|j;de notre 
. e^upirc qu’à la douceur et à la piété; con- 
sultant moins noti», utilité particulière 
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que la bienséance eommitne, nous leuf 
avons conservé leurs biens et leurs ancien!» 
privilèges. Nous avons même laissé jus- 
qu'aujourd'hui l’administration des affaires 
à Métius Fufétius, qu'ils avoient revêtu de 
la dignité de dictateur comme le plus ca- 
pable de gouverner leur, république. « 
Quelle reconnoissance nous ont-ils 
témoignée de toutes ces bontés, dans le 
^ms que la fidélité et l’attachement do 
nos amis et de nos alliés nous étoient plüs' 
nécessaires que jamais ? Ils ont fait une 
ligue secréte avec nos ennemis communs - 
ils Içur ont promis de tourner casaque 
pour nous charger traîtreusement dantt-lé 
fort du combat , et sitôt que les deux ar- 
jnées ont été en présence, quittant le 
poste que je leur avois marqué, ’ilsr ont 
gagné la montagne voisine , afin de se 
mettre dans un lieu sûr et avantageux. Si 
leur entreprise eût réussi comme ils l’es- 
péroient, rien n’aurolt empêché que no- 
tre ’ârméé irTvestie-on même tems par 
Kfnneiih et par- nos perfides alliés, n’eut 

été défaite à plate couture. Toutes le^ 

1» ,•» 

peines que nous nous sommes données et 
tous les combats que nous avons soirtenllls 
pour l’empire de RoojeJ eussent été rendu» 

. '■A.: 
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invitiles en un seul four. Mais ils onC 
échouét-dam leurs mauvais desseins, eC 
c'est l'efipt d’ime protection par ticnlièra 
des dieux auxquels je rapporte tout notre 
bonl^t^ur et toirtes nos léussites. Je pu'is 
dire néanmoins que ma prudence / et le 
stratagème dont je me suis ser\*i, n’ont pas 
peu contribué à encourager nos troupes 
et à^etter l’épouvante dans l’armée enne- 
mie. Car, si i’ai dit dans la chaleur du 
contbat' que 'c’étoit par ition ordre que 
les Albains s’emparoient des hauteim pour 
•envelopper l’erareini, e’est un stiutagcmtt 
que 'i’aicru pouvoir «lettre en nsage, c’esÇ, 
une mse qui m’esft venüè en penséCiforC 
à propos. » i ' t ’ / -r. .. 

n MttÜlrfenant donc qûe nosiafFaires ont 
eu un heureux succès, nous ne serions pas 
gens de cœur, commé nous devons l’étre, 
si nous ne punissions rigoureusement ces 
traîtres qui, sans faire.'Felîexion à la|;ian-?^ 
deur dn péril où iis siexpo^glfent si leur tra^ 
bison ne réussissoit pas, ont osé se liguér' 
d’une manière iiidigbe avec nos pluMaor- 
tels eanêmis; ces perfides qri'rsans cranwre 
les di<îêx qu’ils avoient pristpour témoins, 
et sans Tespécter le serki^l { 5 ar lequel ils 
s’étQÎent engagés dans notre alliance, 01^ 
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250 'Antiquités rottiaines 
foulé auoc pieds l’équité naturelle, en ▼îo-' 
lant le traité qu’ils avoient corieiu avec 
nous tout récemment ; ces monstres dé- 
naturés qui ont rompu les liens de la 
parenté qui dévoient unir éterneUenaent, 
Jios deuit villes; ces ingrats enfin, qui sans, 
se soucies* de l'indignation des hommes , 
ont cherché les moyens de' nous perdre, 
nous qui sommes leur colonie et 'leurs 
bienfaiteurs, n 

Pendant qu’il parloit, on ente.idoit de 
pjuteAparts les gémissemens des Albains 
qui se mettoient en toutes sortes de pos- ♦ 
tures pour fléchir le vainqueur pâr leurs 
prières. Les soldats protestoient qu'ils 
n’avoient eu ausune connôissance des in- 
triguesdeMéti us. Les officiersdisoient qu'ils 
n'aVoient connu ses desseins que dans le 
tems mêihe du combat, lorsqu’il leur étoit 
impossible d’y mettre obstacle et d’exécu- 
,ter les ordres contraires qu’on leur avoit 
^nnés. D'aiJtres s’excusoieht sur leur pa- 
renté et sur leur’ affinité, qui les avoient 
obligés à se ranger du’ côté des ennemis. 
Mais lè roi leur imposa silence, dt pour- 
suivit son discours en ces termestSI^ 

11 Je sais,' A^hains, tout ce que vous ' , 
■^uvez alléguer pour excuses. Il est ^o- ■; 
"S ■ ■ ’ . ' . • ^ 
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bable que le commua 4es soldats n’a eu 
aucune con'noissance de ce qui se tramoit. 
Je n’ai pas de peine à le croire^ car un 
Sècret confié à plusieurs, ne peut pas de- 
meurer long-t^s caché. Je suis persuade 
inême qu’il n'y a qu’un petit nomtjre de 
cô'kmels et de capitaineffqui aient été 
complices des embûches qu’on nous. a 
dressées, et que la plupart ont-été sédu 
,<ou peut-être contraints par une nécessilié 
.inévitable. Mais, quand même tout cefci 
ne"seroit pa» vrai; quand même tous | les 
'’Albains, tant ceux qui sont ici, que ceux 
qui sont restés à la ville, se seroient ligués 
pour nous ‘faire du mal; quand inênde 
on sup^oscroit que çjç n’est pas d’auioui>- 
wd hui, mais cjU4 y a déjà long-tems que 
"^yfeus avez conçu le dessein de nousperdils : 
les liens de la parenté nous obligeroieat 
. à vous jjardonner ces injures. -Cepeudapt 
il est bon que nous prenions de justes pré- 
catjdons, afin qu’à l’avenir vous ne ma- 
cliiniez plus rien contre nous,, soit. que 
vos magistrats, veuillent vous'? y oblige^ 
par forcei;- soit qu’ils tâchent de v6ui y 
engager pajr jliaude et par surpi ise. Or 
-pour vous^ empêcher, de remuer, je he 
vois point de moyens plus efficace que de 
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nous réuni^tou^<laii5 une noéiue ville et 
' de U JLvoir’fpluS'. efu'une seule et même 
' «pafiie, ensorie que nous partiçipiojisloJ^s 
également à^apros|||^^é età ses maUietÜk- 
En.ertet, tant que oou&^urons"cles vues 
eutiéiein6nt’<Hj^eDJées>, comme oela ai 
aujourd'hûiptamt que. chaque ville aura 
intérêts paitkuiiers, -et' qu elle voudra 
"^-toujours avoir l’ayantage de son côté, il 
ïr'^ aura jamajs ci amitié stable entre nous 
dur'-Cout lorsque les aggiesseUrs po^t^ont 
îcsjjéier de devenir les niâtes si>léurs 
projets réussissent, ou de trouver dans l& 
bonté fie leurs païens un asile si'iv contre 
‘ ies chàtimcqs^ si leur entreprise échoue ; et 
-que, d'un autre cqité,ceux qui auront été 
Attaqués seront non scutement en danger 
:de souffrir toutes aortes de mauvais trü^ 
^temens s’ils ont du’pire,, mais'se verront 
’encore liois d’état de se venger de leurs 
'ennemis , ''quand- même ils auroient le 
bonheur d'éviter, leurs pièges, comme il 
î'Vknt d'aiTtver. • > i o ' 

5 ; -Sacliez do*ic que j’ai assemblé les 
sénateurs la nuit passée,* que j|ai recueilli 
leurs suji rages,. et que toi« tttk été d’avis 
dç détruire votre ville, sansY-pargner au- 
cun éddîce, soit public, kHt paiticulier, 
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excepté lës tempies. . Sachez , qu’il a été 
arrêté qu’on trans%era à Rome tous les 
tebitansd’Albe, oi^s qu’on ne leur ôtera ' 

'0 ni leurs heiitages, ni leurs esclave^, ni leurs ' 

, - >î';°“peaux, ni leurs autrésreftèts; qu’on 

. ' ' distribuera les terres du j^lic aux Albainj 

qui n’ont aucun héritage, excepté les 
venus sacrés qui servent à, la dépense dès 
sacrifices; que je suis chargé de marquer 
les^j^tiers de Rome où U faudra bâtir 
de^mb-sons pour ceujtqui y seront trans-, 

* forés , et de^ fournir aux plus pauvres 

• d entre vous 1 argent, et les matériaux nér 

^ cessaires. Qu’on a été d'avis d’inçovporeè 

•le menu peuple d’Al^xlans nos tribus et 
dans nos.cr^es; ■de recevoir dans le sénat, 

. d as^^ex aux patriciens et d'admettre aux 
dignités les familles des Juiies, des Servi- 
lies, des Géganies, des Métilics; des Cu- 
races, des Quintilies et des Clœlies. Qu’à 
^ 1 égard de Métius et des complices de la 

trahison , il a été déter ruiné qu’ils subiront 
les peines auxquelles nous’ les condamne- ♦ 
TOUS lorsque ndtis tiendrons notre lit de jus* 
tice pour jugr^es coupables; car nous ne 
» lefuserpns justice à personne, et nous 
permettrons à tous les accusés de se dé- 
lendre. » " ' , ” 

« 4 . ^ ■ 
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■ Quand Tullus eut parlé dé la sorte ^ 
tout Ce qu’il y avoit de pauvres parmi 
Albains, ravis qu’on les transférât à Rome, 
parce qu’on leur promettoit à tous une 
portion de feiTeJ',* le coniJjlérent de louan- • 
^es et applaudirènt à son discours par d/D 
grandes acclamations. Mais d’un autre 
côté ceux qui avoient des dignités ou qui 
possédoient dte grands biens, ètoient in- 
consolables, ne pouvant se résou^ç à 
abandonner les maôsons de leurs ancétrés 

I 

pour aller passer le reste de leurs jourt 
dans une ville 'étrangère. Ils n’osoient 
néanmoins dire un seul mot ; une dure 
nécessité leur fenpoit la bouche, et lé 
inaiTvaisétat de leurs affaires ne leur laissoît 
point d’autre parti à prendre que celui de 
ia soumission. 

Alors Tullus connoissant les dispositions 
de la populace Albaine, ordonna àMétius 
de défendre sa cause, s’il avoit quelque i 
chose à dire pour sa justification. Mais ce 
général ne sut que répondre à ses accusa- 
teurs et aux témoins qui déposoient contre 
lui. Il dit seulement que Jorsqu’il s’étoit 
mis en campagne, le sénat d’Albe lui avoit 
donné des oi dres secrets sur ce qui faitoit 
le sujet de l’accusation. En même tems 
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\ • m " • ^ 

il pria les Albains de ne le point aban-^ 
donner dans un péril où il n’étoit tombé 
que pour arvoir voulif rétablir leur empire, 
et de lie pas souffrir qu’on démolît leur 
\ille natale, *Tîi qu’on traînât au siqiplice 
les plus illustres de leutS «itoyens. Ces 
discours excitèrent de’ grands tumultes 
dans tovÉfc l’assemblée, et déjà la plupart 
des Albains vouloient courir aux armes; 
*i^s œux qui les avoient investis tirèrent 
poignards au premier signal qu’on 
leur donna. Alors tous les Albains étant 
saisis de crainte, Tullùs 5e .leva pour-, 

suivit ainsi' son discours, 'f* 

■ >» n n’est plus teins, Albains de penser 
à voü^^^révoher, il n’est plus tems de vous 
mettre<^ défense. Si vous osez sf^lement; 
remuer," ceux-ci: leur dit-il, en nîontiant 
les Romains armés de poignards ’, font 
faire’ maiiflj^as^ sur vous tous. Acceptei: 
donc la proposition que je vous’Êjis, et 
devenez Romains, à commencer t^^oür- 
d’hui. II n’y a point 'de milieuy il faut 
vous établir à Rome, ou vous résoudre à 
ne point avoir de patrie. Aujourd’hui, 
dès le matin , j’ai envoyé Marcus Horatius 
po*r détruire votre ville de fond en com- 
ble et pour en transférer tous les habitans 
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' fians celle de Rome ; l’ordre es( sur le point 
de s’exécuter, s’il ne l’est pas déjà. Cessez 
donc de vous exposer *à une mort certaine, 
et prenez le parti de vous soumettre. A 
l’égard de Métius Fufétius qui nous a ten- 
du des piéggs secrets, et qui a même au- 
)ouixl'hui reüronterie d’exciter lesiévoltés 
à prendre les ârmes , c’est uxjt mauvais 
esptit, un fourbe, un turbulent j je le 
punirai comme il le méiite. n A ce dis-p, 

' cours, la plupart des Albains aupàravjtat 
fort irrités,, firent saisis de crainte, et 
'comprirent que c'étoit une nécessité 
d'obéir au vainqueur. Fufétius fut le seul 
qui ne put modérer les transports de sa 
^çolére ; il ne cessoit de crier de toùtes ses ' 
forces^ et sans rien rabattre de sop effron- 
terie à la vue du supplice dont il étoit 
menacé, il réclamoit la foi du traité d’ail- 
liapce, quoiqu’il fût atteint et cpnvaiircu 
d’en^^ être lui - même l'infracteur. Mais 
pendant cju'il crioit,, le roi T tiUus ordonna 
aux licteurs de se saisir de lui. Ceux-ci 
lui déchirèrent ses habits et le battirent 
de verges jusqu’à ce qu'il fut tout en sang. 
Après qu’on lai eut assez donné de coups 
de verges , on fit venir deux paires de che- 
vaux. ^ à l’uue desquelles ou l’attacha par 
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4c# bra^, et à l’autre |iar les pieds, ayec de 
•{longues couiTçies. Ensuite les cochers 
poussant leurs cl^^vaux des deux côtés 
opposés , ce mallieureux fut traîné par 
terre et écartelé eu un^ moment. Telle 
frit la fin malheureuse et infâme de Mé- 
4us Fuiétius. Après celà^e foi étab^t des 
tribunaux pour juger les»^amis de, ce per- 
.ijde qujj^voient trempé dans la traliisop. 
Ceux, qui' se tro, usèrent coupables, fu^içnt 
^ndamnés à nrnt^, suivant la loi portée 
^ntre les traîtres et, contre les déserteurs. 

V , '■ •*•0 .«■’ f J rf • 

> é é ^ ^ ^ „ 

, I CffAPITg^*,NE^ . ’ 

END ANT ce tems-là Mgrcps Horathis 
. que le roi .avei>;.eP'M>yé avec.i'4ite ,dps 
troupes pour raser la ville d’Albe, m^cha 
en grande diligence. ,r Ayant-, tiouyé les 
portesvou,vectes et l<js remparts sans septi- 
.nelles, il se rendit .maître de la vUle s&ns 
.^cune résistance. 11 fit^usskftt assacnbler 
le peuple, et après lui .avoir raecMaté tout 
. ce qui s’étoit. passé dans le combat,] il lui 
fit la lecture dit décret du sénat Bomai;n. 
xX^s Albains employèrent envain les 
prières et les s^plications pour ol)|eBir 



'a5^ '/^Antiquités romaines 
qu’on leur donnât le teais d’envoyer unç 
ambassade à Rome. Sans leur accorcter 
aucun délai , Horace aLatit leurs murailles, 
rasa leurs maisons avec les' autres édifices, 
tant publics que particuliers, et eut soin 
de conduire promptement à Rome tous 
* les citoyens de cette ville infortunée, leur 
laissant emporter tous leurs meubles et 
autres effets. T ullus étant de tWtour de 
son camp, les incorpora dans les tribus et 
dânS’ les curies Romaines! Il leur aida à 

■ P 

bâtir des maisons dàns les quartiers dd9a 
■ville qu’ils choisirent eux-mêmes pour y 
établir leur demeure. Il donna une juàe 
portion de terres -du public à ceux- qui 
juscju’alors avoient été obligés de travailler 
jpour gagner leur vie; enfin il rendit tou- 
tes 'soWes de bons 'offices "à ce nouveau 
peuple. -a * ; i, 

- Telle fut la 'destinée de la ville d’Albe. 
Elle avoir été bâtie autrefois par Asc’agne, 
IlTlîl'Enéc et de Creuse; lepèred’Ascagne 
étoie'^’fHs d’AncMse , et'sa mère étoit fitte 
- <1o Rriam. Albe avoit subsisté quatre cents 
qdatre-vingt-sept ans depuis sa fondation. 
Pendant ce tems-ü , étant devenue très- 
florissante par ses richesses, par le grand 
. uoîtibiedeses citoyens et par une longue 
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•Ofltinuité de pr<jspcrit(i , elle avoit fopdé 
trenlj^ villet^es Latins par ses peuplades, 
et avoit toujours eu l’empire de cette na- 
tion 5 mais elle fut enfin rasée par sa der- 
. nière colonie. Aujourd’hui elle est encore 
entièrement déserte. 






CHAPITRE DIXIEME. 



<E roi Tullus passa l’hiver suivant sans 
rien faire de mémorable. Mais au com- 
•r- mencement du printems il ^oÿvrit une 
nouvelle campagne contre les fidenates. 
Ceux- ci n’avoient reçu aucun secours de 
leuiyvilles alliées : i»ais il leur étoit venu 
de plusieurs endroits des troupes soiwjy^ y ées 
, et avec ce secours ils osèrent fipire une sor- . 
tie sur l’ennemi. Lemieux arméas.s’étanÇ' 
rangées en bataiUe^^ se donna un^ corn- 
bat’^Mmglant , dHhs lequel les Fidenates 
^fa^prént beaucoup de monde ; mais ils fu- 
rent, enfin repoussé*! dans leurs mBh'aillqs. 
Tul\us les y à^égea, et les réduisit à une 
si grande disette que la nécessité Ica^ligea 
de se rendre à discrétion. ApÆs a^r pria 
leur ville , il punit de mort les auteurs de 
la révolte. A l’égard des autres habitans , 
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il leur pardonna à tous, les laissant paisible# 
possesseurs de leurs biens, leur conservant» 



la même forme de gouvernement et le# 



mêmes privilèges qu^ls avoient auparavant.' 

Cela étant fait, il renvoya ses troupes, et 

s’en retourna à Rome, où il reçut pour la 

seconde fois les hoaiieurs du triomphe et? 

offrit dieux les sacrifices accoutumé' 

en action de grâces de la victoire iqu’il ve- 

noit de remporter sifr les Fidenates. ^ 

■ Après œtte guerre, les Romains *eA 

eurent une autre avec les Çabins. En voici 

le sujet et l’occasion, j^es Sabins ét’îes’’X 

Latins honorent en commun un certain 

temple des pluj» augustes. Il est' conacré' 

à 4a déesse qu’on appelle Féronie. Quel- 

quesruns traduisent en Grec le nom de 

çette'^ déesse par celui d’Anthéphore , qu/t ~ 

signifie porte-Jîèurs^ (['autres pâr Philo#- 

thephane, c'est ~à^ «wne les 

couronnes^ d’auti es enfin l’appellent P^ier- 

sephon^, qui est le mot Grec de Prasè^^ 

pine. certains jours de fête il^.s’^ 

Irouvoit une grande afRue^ce de mondé 

des villes vojsines. Les uns y vengient pour 

faire leùi-s prières et offrir des sadifices à 

la déejïe: les autres, comme les marchands, 
y ’ 

les artisans et les laboureurs, pour trafiquer 
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tt pour gagner tjç l’argent; c’étoit une 
«des plus fameuses fores de toute l’Italie* 
Un jour tjuelqües^Romainsdela première 
distiilction étant allés ù cette solemnité^ 
les Sabins s’en saisirent et les mirent dans 
les fers après leur avoir otè leur argent- 
On envoya des ambassadeurs dentande^^ 
,)u^ce de cette insulte: mais les Sabins n«i^ 
voulurent ni^j^ndre l’argent qu’ils avoient 
pris, ni relâftlier les prisonniers , apportant 
pour raison de leur refus, que les Romains 
avoient reçu chez eux les fugit;lfedes Sabins 
e,t;leur avoient qtîveït l’asile sacré doQ^ous 
avons parlé dans le Ai¥e prêchent.) Ces 
plaintes réciproques allumèrent le feu de 
la guerrfc entre les deux nâtiéfe. 

On mît en campagne de nombreuses 
troupes et l’on se battit en bataille rangée. 
L’avantage fut égal de part et d’àutre$^a 
nuit sépara les dçux arj^^es ^vant que la 
victoire se déclarât. Mais les jours suivans^ 
ils furent tellement surpris lèS uns et les 
autré^'de voir^^un si grand nombre, Re 
morts etàie bless^^ que sans oser tenter 
la fortune d’un s«^nd combat^ ils sorti-»' 
rent de leuts re^nchem'ens et s’en retoiA^ 
nèrent chez eux. Le reste de rannée/^ 
passa sans rien faire de mémorable. 
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L'année suivante on se mit en cam- 
pagne avec des troujjes plus nombreuses. ^ 
qu’auparavant. Auprès de la ville d'Erete 
à cent sejît stades de Rome, il se donna 
une bataille sanglante , où il périt beau- 
coup de monde de j>art et d'autre. Le 
combat fut long-tems égal : mais'Tullus 
"devant les mains au ciel, adressa ses prières . 
aux dieux, et\fit vœu que s’il rempoitoid 
dans cette action la victoire sur lesSabins, 

U institueroit en riiouneur de Saturne et 
‘ de Rhea, certaines fêtes publiques queles^jj^ 
Romains célèbrent ci)cu& tous les aq^ ' 
après avo'^ recueil^j^t s^é tous lësiVilhs \f 
V de leurs tetres. Dans cette même journée 
il promit a&si ^'augmenter de moitié le - 
® nombre det Saliens-, ce sont des prêtres 
fan^le illustra, qui en certains tcms 
dOTsehil’les rrmes à la main, au son de la 
llùt^_en chantant des Lymnes du pays, 
comme nous l’avSns divans le livré*pré- .• 
cèdent. Tullus ayant achevé sa prière, 
m^ipés djUu nouveau courage, les Roïnains 
fondentcomi^edes tri^pestoutq|fraich$s l'. 
.i^ljkur les ennemis dÿjàfatq|bés. Ils les chargent -V 
arec tant de fureur, que l^j^yant ébranléa^^' 
verf“le soir, ils contraigrifent les officiers 
mêmes^e prendre la fuite les premiers, 

et 
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ët les mènent battant jusque Hans leur 
camp. Làîls trouvent une armée beaucoup 
jplus nombreuse que celle qu ils venoient 
de mettre en déroute; cependant» ils nè 
perdent pas leur premier çourage; ils tien- 
nent ferme- devant les retranchemens 
pendant toute la nuit suis ayte, ét après 
avoir repoussé vigoureiisefiient ceux qui*- 
défendoient lesM’emparts , ils se rendent 
entièrement maîtres .de leur camp. Les 
jours suivâns ils pillèrenb touf à leur ai^e 
les terres des-Sabins, et lorsqu'ils vitrent 
qu'il ne se prèsentoit plus peijOnne pour 
defendre le pays, ils s'eu , retournèrent 
•«chargés de'bntin. Le roi des Romain ^/ * 
triompha alors {lour la rfoisième fois.^ 
Pcu'de tems après les Sabius lui ayant ^ 
çnvoyé une ambassade, il leur accorda la 
paix, les obligeant seulement à rendi e les 
itninsfdges et*les pi isonnîfers qu’ils avoient 
pris dans leurs dUtèrentes coursés. Il léu'r 
■fit aussi payer uîi^ amende pécuniaire 
pour les troupeaux V bêtes de cHaige et 
autres eflérs qu'ils avoient enlevés aux la- 
boureurs. Ce fut le sénat de Rome qui la 
leur imposa et qui régla la somme qu’ils 
* dewient payer pour dédommagement. 
La guerre étant terminée â cesi,conditiom, 
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les Sabins érigèrent des colonnes dans le 9 ' 
temples, sur lesquelles ils firent graV'er les 



articl^ du traité de paix. 



Mais quaijd Us virent que Iss Rornains ^ 
avoient une giiérre de longue duréè avec ' 



les villes LaÜines qui s'étoient liguées'eri- 
' semljle péur l«;s raisons qièç^ÿe rappoilerai 
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bientôtjj^^rofitèrent y^ontien de Toc- 
' casion ][5Wr oublier leur serment et le 
traité d'alliance, comme s'ils n*‘ l’avoient 

r * ' r 

jamais fait. Les conjonctures leur parois- 

saïxtfavoi'ôtA es pour ret irei a vec usure tout , 

* ' l’argent qi}e les Romains leur avoient fait • 

W • payer, ils sortirent d'abord ep petit nom-; j 

çt secrétcniîpt pour plllet les terr^:>' 

loisines.' Ensuire ils s’assemblùent ouver- 
• »■ 

“ temeut et en plus grand nombre 5 jiuî» 
voyant que leuT^ premi^s ^entati'?^ 
avoient eu un heureux s^cés -.j^'quïl 
*■ l^gtoit point venu de secoi^ aux labou- 
reu|s, ils conçurent un si grand mépri^. 
pour l#s ennemis, ^pi^s résolurent d’aller^ 
attaquer Rome mémo. Dans ce dessein , Ils 
• levèrciitdes troupes de toutes leurs villes et 
sollicitèrent les Latins à s'allier avec eux.î? 
Mais avec toutes leurs intrigues ils ne purent»? i. ' ? 
obtenir ni ralliançe ni le secours de cette \ 
.« jiation ; car Tullus qui connoissoic leurs 
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menees, conclut une trêve avec les villes La» 
tines et résolut de se ifiettreen campagna 
contre les infracteurs du traité de paix- Il 
«rma toutesiles forces de la république, qui 
étoient augmentées de moitié depuis que 
les Albaips avoient été transférés à Rome^ 
et fit venir des villes-. alliées , autant de 
troupes auxiliaires qu’elles pouvoient lui 
en fournir. Les troupes de» Sabins s'étant 
déjà rassemblées en un.corpS, les deux 
armées s’approchèrent. Elles assirent leurs 
camps auprès d’un certain endroit qu’on 
appelle la forêt des Caconjges ou des 
malfaiteurs ; elles n’étoient séparées que 
par une petite plaine. Le lendemain elles 
se battirent long-tems avec un'égal avai^ 
tage : mais sur le soir les Sabins ne pouvant 
plus tenir contre la cavalerie Romaine, se 
laissèrent 'ébranler, et dans leur fuite on 
en fit un horrible carnage. Les Romains 
dépouillèrent les morts, pillèrent tout ce 
qui se troj|va dans le camj^ljtles ennemis, et 
lavasiErent les meilleures terres de ce can- 
ton ; ensuite ils ’s’en retournèrent, cher 
eux. Ainsi finit la guèrreque les Romains 
eurent à soutenir contre les Sabins sous 
le règne de Tullus. ' , 

. I Les' villes Latines comn^^cèrent alors 

S a. 
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à se brouiller pour la première fois avec 
les Romains, parce que la ville d’Albe 
étant détruite, elles ne pouvojent se lésou- 
dre à céder l’empire à ceux qui l'avoieiin 
fait démolir. Quinze ans après qu elle 
fut rasée, le roi des.Romains envoya des 
ambassadeurs aux trente villes qui étoient 
des colonies d’Albe, et qui avoient tou- 
jours été SC umises à sa domination, pour les 
sommer de se ranger sous son obéissance-, 
prétendant cjue dans le moment qu'il 
avoit vaincu-les Albains.et qu'il étoit de- 
venu le mai/ie de tout ce qu ils pç.ssé- 
doient , l'empire de toute la nation I .atine 
lui appartenoit par le même droit. Ses 
‘ iTiisons étoiciît qu’il n’y avoit que deux 
. moyens d’entrer en ppssession de ce qui 
appartenoit aux autres peviples que de' 
ces deux moyens l’un étoit nécessaire, et 
l’autre volontaire; qu’en toutes ces deux 
manières les Romains pouvotent préten- 
dre à l’empire des villes qui app^rtenoient 
ci-devant aux Albains, jjarçe qut^céux-ci 
étant devenus leurs ennemis , ils les avoient 
vaincus par les armes, et qil’ajjiès la des- 
truction de leur ville , ils les avoient rei^u 
à Rome, où ils leur avoient accçrdé le 
droit de bo’tj^^oisie : qu'ai nsi les. Albains 
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Soient obliges, bon gré malgré tî© céder 
aux Romains, l'empire et la souveraine 
puissance" qu’ils avoient eu autrefois sur 
leurs propres sujets. Les villes Latines ne 
rendirent en particulier aucune réponse 
aux ambassadeurs de Tullus: mais elles 
convoquèrent â Férente une assemblée 
générale de la nation, où il 'fut arrêté 
.qu’on ne céderoit point l’empire aux Ro- 
mains; en même tems elles élurent deux 
généraux d’armée pour être les arbitres 
souverains de la paix et de la guerre , 
savoir, Ancus Publicius de la ville de Corê, 
et Spusius V-ecilÎLis de Lavinioii. iùt 
,1e sujet cle la guerre des Romains avec les 
Latins qui étoient de la même nation 
•qu’eux. ‘Bile dura cinq ans : elle se fit avec 
politique et avec beaucoup de modéra- 
tion, selon la manière des anciens; caries 
deux nations ne combattirent, point avec 
toutes leurs forces en bataille rangée. 
Ainsi il n’y eut ppint d’échec ni de.perte 
considérable, pas une seule ville ne fut 
rasée, réduite en servitude ou traitée avec 
la dernière rigueur. On se conîentoit de 
part et d’autre, de désoler le plat pays 
par de fréquentes courses , lorsque les 
grains étoient en maturité 5 après cela los 
> » S 3. 
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troupes se retiroient chargées de butin-, 
on érhangeoit les prisonniers. De toutes 
les villes, des Latins, Tullus ne prit cjue 
Médullie, où Ton avoit autrefois envoyé 
Unepieuplade, sous le règne deRomulus^ 
comme nous l’avons dit dans le livre pré- 
cédent. S’étant rangée du parti de sa na- 
tioii dans la présente guerre, le roi des 
Romains l'assiégea, et lui apprit à ne plus 
se revoltor; dans la suite.- Pour les autres 
villes, tant des Latinsquedes Romains, il 
ne leur arriva pendant tout ce tCms- là, . 
aucun des malheurs si ordinaire dans la 
guerre. lia paix en fut d’autant plus fa- 
cile à (Conclure; car les Romains s’y por- 
toient d'eux-mêmes, et les esprits n’ëtoieut ^ 
poiirt trop irrités. \ ** * 



CHAPITRE ONZIÈM^E. 

•V 

’ ▼ O I L A ce cjui se passa sous le régne 
de Tullus Hostiüus. Il mérita dè granrLes 
louanges j)at sa valeur, par son courage 
Vi-aiment guerrier, par sa hardiesse dans 
'les dangers- et par sa prudence dans les 
conjonctures difliciles. Cette dernière 
jertu de Tullus èdacoit particulièrement 
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en deux choses; en ce quil n’entreprenoit 
jamais aucune guerre trop précipitam- 
ment; et en ce que Tayant une fois en- 
treprise , il étoit actif, et il ne néglig^eoîc 
rien pour vaincre ses ennemis. Après 
avoir j:ègné trente-deux ans, il fut brûlé 
dans son palais avec sa /femme, ses enfats 

* • ît- 

et tous ^çs domestiques. 

Quelques auteurs on dit que ce fût par 
.le feu du ciel, les dieux étjyat irrités co^-t 
^ui. pa^e ^égligeoit certainéi 



cérémonies " sacrt^. Car ils prétendent 
. qu^sous son régne on interrompit des 
"sacrifices du pays, et qu’oft-ën introduisit 
d’autres qui n’avoient jamais été en usage 
chez les Romafiis. . . . • 

D’aj^re^et enljflpius grand nombre, 
attribuent ^ët accident aux embûches 
de^hbmlBtes, et'JHfrejettpnt tout le crime 
sur Mârciqs qui fut son successeur à la 
.couronne. Fils de la l||^'fle'j|||unà Pom- 
pilius, et par conséquent du sang ^oyal,. 
il ne put, disent-ils, se résoudre à mener 
plus long-tems une vie privée, surtout 
voyant qUe T ullus avoit des enfans qu’il 
destinoit pour lui succéder, et que s’il 
.V'enoit à mourir, ils s’mpareroiént im- 
Hianquablcmpot de la couronne. C’est 

' . , ■ . > . S- 4- 



270 Antiquités romaines 
pour rela que depuis long-toms il dressoiC 
des pièges au roi. ctan! sûrd^ailleuî^de la 
bonne volonté de plusieiiis- Romains qui 
faisOient tous leurs elToi ts,px)ur lui faire 
iir^ chemin à la royauté'. Ils ajourent 
qu'étant ami de Tullus, et même tle’scs^ 
plus intimes, il ne faisait qu'épier l’occa^ 
sion favoiable pour exécuter son dessein; 
qu’un jour le roi se disposant à oifi ir dans 
'ison palais certains saciiflccs, dont il ne 
vouloir avoir pour témoins que ses plus 
fidelles amis, il survint par hazatcl une 
gjtandetenip'êt'e avec un orage alTreux, qui^^ 
couvrit l’air .tle ténèbres si é'paisses-. que les 
gardes qui étoient en sentinelle devant le 
vestibule, abandonnèrent leurposte. Que 
Marcius trouvant les portes ouvertes 
profita de l’occasion 'et entra avec ses 
complices qui portoTent des poignards 
caché's sous leurs habits. Qu’apiès avoir 
tué le roi, ses enferis et tous ceux qu'ils 
* trouvèrent, ils mitent le fçu en plusieurs' ' 
endroits de la maison, et qu’ensuite ils 
firent courir le bruit que son palais avoit 
été embrasé par les foudres du ciel.' 

Pour moi je n’ajoute point de foi à cette 

liistoite qui ne me paroît pas vraie, ni 

même probable. J’aime mieux nr’en tenir 

^ 
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\ 

au senfimeu,t de ceux qui disent qu'il fuiic 
ses joints d’une nianièie si iiagique par la 
' volonté des dieux. En'éff et est-il probalde 
que s’ilaveit etc tué par quelqu’un de ses 
sujets, un pareil aStentat, dont II y aüreit 
eu [dusieurs^coinplices , fût demeuré ca- 
ché? Et /Marcius qu’on en suppose l’auteur 
pouvoit-il êrie sûr cju’aprés' la mort de 
Tulltis ’Hostilius, Tes Romains le reioicnt 
roi de leurs villes ■? Mais quand même 11 
•auroit été sûr^de la faveur des homines, ^ 
savoit-il si la volot\té des dieux y seroic 
cofifori^ ?»Car après l^s suffrages des iri- 
bns, il auroit fallu que Ifes dieirt eussent 
confinné son élection par des augures fa- 
♦orables.'Or quel est le dieu ou îe génie 
qui auroit soufi'ert qu’un homme impru: 
et souilléide tan» de meurtres*^commis con- 
tre toute justice, se fût approché de ses 
autels pour y immoler des vlctitues et y 
faire les autres cérémonies du cnlte"&ivin. . 
Voilà les raisons pour lesquelles j’attribue 
-plutôt la mort de Tullus à la volonté -^jtes 
dieu* qu'aux ’Âibûches des hommes. Je 
Jajsse néanmoins la Jibêrté à un chaeup 
d’en juger comme il lui plaira. 
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CHAPITRE DOUZIEME. 

\ 

i^PRÈS la mort de Tullus Hostîlius, le 
sénat établit un entre-roi suivant l’an- 
cienne coutume, et celui-ci élut pour roi 
de Rome, Ancus, surpommé Mârcius. Le' 
décret du sénat ayanf^éré confirmé par le 
peuple et par des^ augures favorables ^ 
apres avoir fait tout ce qui étoit prescrit 
par les loix, Marfcus prit les rênes du goti-’ 
vernement, la seconde année deda trente- 
cinquièihe olyntpiade, en lacjucllè Spa^s 
de Lacédémone remporta le prix de la 
course^ dans- le tems que Damasias, éto^ 
archonte <à Athènes. 

\^oyant qu’on avoit négligé plusieurs 
cérémonies de religion instituées par 
Nuina Ponipilius son ayeul maternel, et 
que là jjlupart des Romains adonnés au 
.gain et appliqués aux’exercices militaires, 
ne cultivoient plus leurs terres comme 
auparavant , ce nouveau -roi assemida le 
peuple et l’exhorta à reprendre les exer- 
cices de la religion comme du tems de 
Numa ; lui représentant que les riialadies,» 
■ la peste et plusieurs autres fléaux qui 
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étoient tombés sur la ville de Rome et 
qui avoient iait périr une grande partie 
de ses habitaus, n’àvoient point d’autre 
cause que le mépris des dieux: que pour 
n’avoir pas eu soin du culte sacré comme 
il le devoit, le roi Tullus Hosûlius avoit 
été long-tems affligé de plusieurs maladies, 
que son esprit s’étoit afioibli aussi bien 
que jon corps, et qu’enfin on l’avoit vu 
périr misérablement avec toute sa famille. 

Il fit ensuite l’éloge du gouvernement 
sage et modéré que Numa avoit établi , ' 
sous lequel les Romains faisoient un' gain 
honnête et légitime qui leur fournissôit 
abondamment le nécessaire pour leur en- 
tretien de chaque joiir. Il exhorta les 
citoyens à renouveller ces anciennes pra- 
tiques, à mépriser les avantages de la gueSre 
et le gain qu’on en retirq, pour s'appli- 
quer désormais à l’agriculture , à nourrir 
,cles troupeaux et aux autres professions 
-qui s’exercent sans violence, sans piller le 
bien d’autrui et sans faire tort à personne. 
Par ces discours et autres semblables, il 
inspira à tous ses sujets le désir djüne vie 
tranquille et d’un travail modéré. - . 

Lorsqu’il eut ainsi disposé les esprits , il 
manda les pontifes. }l reçut <Te leurs mains 
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les lüix composées par Nuina Pompillus,' 
pour le 'culte divin, il les fit graver sur 
'des tables et les exposa dans la place pu- 
blique, aux yeux de tout le pduple, afin 
que chacun put les lire. Mais Ic tems les 
a effacées*, car alors les colonnes d’airain 
n’étanr pas encore en usage, on gravoit 
sur- des filanches de chêne, les loix et les 
cérémonies du culte sacré: mais quand 
les rois eurent été chassés de Rame , le 
politiFe Gains Papirius, c(ui avoir l’inten- 
dance'de toutes les céréaionies de la re- 
ligion, les remit dans l'usage public. Apvés^ 
avoir rétabli le culte des dieux qui avait 
été négligé sous son prédécesseur , Ancus 
Mordus renvoya le peuple oisif à sou 
travail. Il donnoit de grandes louanges 
atfk laboureurs diligens et appliqués à 
leur ouvrage; il blâmoit et réprimaudoiC 
sévèrement comme de mauvais citoyens 
ceux cjui négligeoient leurs terres. 



CHAPITRE TREIZIÈME. 

T ' ' ' ■ 

DUTES les affaires du gouvernement 
'ainsi réglées, Marcus espéroit de vivre 
toujours tranquillement comme son ayeul 
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maternel , sans guerres et sans troubles. 
Mais la fortune s’opposa à scs desseins*, il 
fut obligé malgré lui de devenir guerrier, 
et ne put passer un moment de sa vie sans 
danger et sans alarme. A peine avoit-il 
commencé à régner* et à rétablir le bon 
ordre, c|ue les Latins le méprisant comme 
un homme qui n’auroit pas le courage de 
soutenir une guerre , firent des torts con- ‘ 
sidérables à plusieurs Romains, en rava- 
geant les terres voisines par leurs brigan- 
dages. 

Le roi leur envoya une ambassade pour 
les sommer de rendre aux Romains , sui- 
vant le traité de paix, tout ce qu’ils ^voient 
enlevé. Mais feignant de n’avoir aucune 
connoissance des brigandages d^t on se 
plaignoit, ils répondirent que si l’on- avoit 
})illé les terres Romaines, cela s’écoit fait 
sans le consentement de la république ; 
qu’au reste ils n'avoient aucun compte à 
rendre aux Romains; que cen'étoit point 
avec eux, mais seulement avec Tullus qu’ils 
avoient fait alliance; et que ce roi étant 
mort, le traité de paix ne subsistoit plus. 

Piqué da cette insôlente réponse des 
Latins, Aucus mit une armée eti campa- 
gne, et assiégea la ville de Polûorie ; 
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prit par capitulation avant que les autre* 
'villes des Latins pussent envoyer du'se- 
/cours aux asÿégés. Il ne fit néanrnoin* 
aucun mal aux habitans ; il leur accorda 

^ 'i ' 

la vie, et leur, laissant tous leurs biens eS' 
tous leurs* effets, il se contenta de les 
transférer à Rome où il les incoipora dans 
'les Tribus, 

L’année suivante , les Latins ayant en- 
voyé une peuplade à la ville de Politorie 
qui éto*it déserte, commençoient à en cul- 
tiver déjà les telles. Marcius se remit en 
campagne : les Latins eurent l'audace de 
faire une sortie pour lui présenter le com- 
bat; mais ils furent vaincus et les Romains 
reprirent la ville. Le roi fit brûler les 
maisons%t raser les murailles, afin queles' 
ennemis n’ayant plus de retraite, ne pus- 
s^t cultiver les terres des environs. Après 
cette expédition il s’en retourna à" Rome. 

L’année suivante, les Latins ouvrirent 
Une nouvelle campagne pour aller assiéger 
la ville de Médullie , où il y avoit -une . 
colonie Romaine qui faisoit des préparatifs 
de guerre. Ils pressèrent si vivement cette 
place qu’ayant attaqué les murailles de 
tous côtés, ils la prirent d’assaut. Dans 
le même teins Marcius mit le siège devanf 
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TTellêne, célébré ville des Latitis, et apré» 
avoir remporté la -victoire clans un com- 
bat en bataille rangée, il prit cette place 

• de vive force. Il rie crépoutlla point les 
bourgeois de leurs biens. Il se contenta, 
de les transférer à Rome, oi'i il leur donna 
une grande place pour bâtir des maisons. ^ 
Médulliè ayant été pendant trois ans sou» 
la domination d^g Latins, Marcius leux 
livra plusieurs combats sanglans etJà re- 
prit enfin la quatrième année. Peu de 
teins après cette expédition , il emporta 
d'assaut la ville des Fidenates. Trois ans 
auparavant il l’avoit déjà prise par capi- ; 
lutation, els’étoit contenté d’en transfé- 

"f rer tous les bourgeois à Rome , sans lui 

* fajiie d’autre mal. Mais il parut bien par 
la suite qu’en cela il avoit agi avec inoin» 
de .prudence que de douceur. Car les 

•< Latins y a.yant envoyé une colonie^ s'em- 
parèrent des terres des Fidenates et «n 
perçurent les fruits; ce qui obligea Mar- 
c'njs d’assiéger, cette place une seconde 
fois*, .de brûler les maisons et de i-asér le» 
fortifications , après l’avoir reprise aveg 
beaucoup de peine. 

Dans la suite le^ Romains et les Latin» 
çe battirent avec de uoiubreusc» troupe» 
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en deux difi’éi entes occasions. Dans la pre- 
mière, Taction dura fort long-teins sans 
que la victoire se déclarât •, les deux années 
se retirèrent dtflis leurs retianchemens 
avec un égal avantage. Mais dans la se- 
' con'de les Romains gagnèrent la bataille 
et poursuivirent les^ ennemis ]usque dans, 
leur camp. Aprèseesdeux cpmbats, il nese 
donna plus entre les deux nations aucune 
bataille dans les formes. Oïi se contenta 
Refaire de part et d’autre de frequentes 
courses sur les terres voisines. L’infan- 
terie légère et la cavalerie qui couroient 
' les campagnes,- en vinrent souvent à des 
escarmouches. Les Romains y remporte— 
lent presque toujo'urs l’avantage parce 
qu’ils avoient posté des troupes dans des 
lieux avantageux sous le corhinandemeût 
de Tarquin le Tynbeuien. ' ' ' 

Vers le même toins, les Fidenates se 
révoltèrent contra les Romains. Ils ne leur 
déclarèrent pas ouvertement la guerre; 
mais ils faisoient de teins en teins des eour- 
ses sur leurs terres, et désoloient le plat 
. pays. « 

Marcius fit tous les préparatifs nec^Sai- 
res poqr cette guerre. Il partit de.Rome 
'" avec un camp volant et alla %e camper 
, , * devant 
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\ievant k ville avant que les Fidenate# ' 
eussent eu le tems de se disposer à soute- 
nir un siège. Cgux-ci feignirent d'abord, 
de ne pas savoir pour quel sujet l'armée 
Romaine les attaquoit. Mais le roi leur 
ayant dit qu’il venoit pour se venger des . 
courses et des ravages qu’ils avoient faits 
sur ses terres, ils répondirent que la ré- 
publique nly ^voit aucune part. Ils de- 
mandèrent du teins pour en rechercher 
les auteurs et pour faire une exacte per- 
quisition des coupables ; ce qu’ayant 
obtenu, ils employèrent plusieurs jours, 
non pas à exécuter leurs promesses, mais 
à envoyer demander secrètement des se- 
cours à leurs âlliéj, et à prendre des 
. mesures pour se déferîdre. Marcius qui 
connoissolt leur dessein , fit crçuser des 
chemins souterrains, depuis son camp , 
jusqu’aux murs de la ville; et dés que» 
l’ouvragé' fut achevé , il fit approcher sès 
troupes avec plusieurs échelles, des ma- 
chines de guerre et les autres choses né- 
cessaires pour donner un assaut, mais par 
im autre endroit que celui où il avoit fait 
creuser. Les Fidenates ne manquèrent 
pas de courir en foule pour défendra.* 
çette partie de leurs murai Ufes qu’on 
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flSd 'Antiquités romainés' ’ , ! 
escaladoît. Pendant ce tems-là les Romaînj 
qui étoient dans le conduit souterrain , 
achevèrent de creuser c» qui restoit de 
terre pour** se faire jour. Quand l’ouver- 
ture fut faite, ils’ se glissèrent secrètement 
dans l’enceinte des. murailles, et après 
avoir égorgé tous ceux qui leuÿ tombèrent 
sous les mains, ils ouvrirent les portes aux 
assiégeans.^, 

La ville étant prise, de cette manière, 
les Romains y firent d’abord un grand 
cajnageï mais A|sirciüs léprima leur fu- 
lieur. Il ordonna au reste des Fidenates de 
fe 1^ ar lires j puis il les assembla touÿ 
f . w^^ertain lieu de la ville, où il en 

, , ^ ^ fit fouetter ignominîéusement quelques- 

• . * • lins q;ui étoient les auteurs de laTévolte 
■' commanda qu’on les passât au fil de 

’ Ensuite il permit aux soldats de 

^ toutes les- maisons, et laissant dans ■. 

cette pdace une garnison suffisante , il 
marcha cqntre^les Sabins.:Ces peuples 
ayant violé, comme les autres, le traité 
de paix qu’ils avoient conclu avec le roi 
Tullus, fâiseientdes courses et exerçoienC 
des brigandagq>.sur les terres voisines de 
leur paÿs^ - è . 

informé par ses espions et par lc.s 
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de Denys dtHalîcnrnasse'. i8i‘ 
déserteurs, qXie l’occasion étoit favorable 
pour attaquer les ennemis pendant qu'ils 
étoient dans les campagnes ■ occupés à 
.piller, Marcius courut promptement avec 
son infariterie au camp des. Sabîns où il 
n’y avoir qu’une foible garnison ; il lém- 
porta dés la première attaque. En même- 
tems il Crdonna a Tarquin de prendre 
avec lui les gens de cheval pour fondre 
sur ceux qui étoient dispefsés au pillage. 
Les Sabins apprenant que la cavalerie 
Romaine- venoit les attaquer , laissèrent 
là’ tout leur butin, et ne pensèrent qu’à 
se sauver promptement dans leurs retran- 
chemens. Mais quand ils virent que lin- 
fanterie s’en étoit emparée, ne sachant 
plus de quel côté tourner, ils tâchèrent 
de s’enfuir dans les bois et dans les mon- 
tagnes. Alors la cavalerie Romaine et 
l’infanterie légère les poursuiviient si vi-. 
vement, qu’il n’y en eut que' très -peu 
qui se sauvèrent ; la plupart furent passés 
au fil de lépée. Après cette déroute ils 
envoyirent( une seconde ambassade à 
Rome et olÀimènt la paix aux conditions 
qu’il voulurent. Car les Romain^ encore 
en guerre avec les Latins, étoiebt abso- 
lument ‘obligés -, ou de conclure' une 

'B 2. 
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trêve avec ceux-ci., ou de faire la paî< 

avecleursautresenneuiis.' 

Environ Ja quatrième année après cette 
guerre , le roi des Romains arma ses forces 
domestiques et tout ce qu'il put fairè 
"venir de troupes aüxiliaires des villes al- ^ • . 
■ liées. A la tête de cette armée il se mit en 
' campagne contre les Veiens, et ravagea 
V une grande partie de leur pays, en 're- 
présaille de ce que l’année précédente 
dans les courses sur les terres des Romains, 
ils avoient tué beaucoup de monde et 
enlevé un gros butin. Les Veiens allèrent 
â sa rencontre avec de, noffibreuses trou- 
pes -, ils se campèrent au-delà du Tibre , 

. près la ville de Fidene. Marcius marcha 
^ contre eux en diligence ,, et comme il 
étoit supérieur en cavalerie, il leur ferma 
d’abord les chemins. Ensuite les ayant 
obligés à accepter un combat,, il l^;Vain- > 
quit et se rendit maître de leur camp. 
Après avoir heureusement termin-é cette 
guerre, il s’en retourna à Rome. Il y en- 
tra en.triopiphç, et offrit aux di^ux les 
sacrifices ordinaires, -en action de grâces 
.de la victoire qu’il avoit remportée. 

' La seconde année après, les Veiens,’ 
violèrent encore la trêve qu’ils ^voient 
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Conclue avec Marcius.^ Ils le sommèrent 
de rendre les villes qu’ils avoient été obli- 
gés de céder par un accord souS le régne 
de Romulus; mais, le roi leur li^ auprès 
des Salines, un autre combat encore plus 
sanglant que le précédent ; il' y remporta 
une victoire complette, et depuis cette 
)ournée, il fut toujours maître de leurs 
autres villes, ensorÈi^È’ils n’osèrëBt plus 
lui en dispü^ . Persotitie ne 

donna dans cette bataille de plus grandes 
marques de valeur que Tarquîn qui coin - 
mandoit la cavalerie. Pour rèÈotiS'PinseV 
son mérite, Marcius persuïidé''que c’étoîc 
le plus brave* de tous les hommes, le mît 
au rang des patriciens et 'des sénateut's,. 
' et lui fit tous les honneurs possibles. * 
Le roi Marcius ‘eut aussi une guerre 
contre les Volsqu^s qui, avec une troupe 
de brigands' fàîsoient des courses sur les 
terres des Romains. T 'uarcha contre eux 
à la tête d’une nombreuse armée, et rem- 
porta un gros butin. Ensuite il mit le 
siège devant Velitré , et ayant fàit tirer 
des lignes et planter des palissades autour 
de là ville, il sc rendit maître de toute la 
campagne ; puis il' se prépara donneV 
l’assaut. Mais les vieillards étant sortis avec 

‘•'*T 5. 
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des marques de supplians^ lui promirent 
de réparer- le tort qu’on avoit fait aux 
Bomains^ de le contenter en tout ce qu’il 
exigeroit», et lui livrer les coupables afin 
qü’il les punît comnfe il le^ jugeroit à 
propos. Il reçut’- leurs prqpositions /et 
s’étant fait rendre justice il conclut un 
traité d’alliance avec leur ville. ‘ . 

Cette guerre terminée, quelques Sabins 
qui n’avoient point encore éprouvé les 
forces de Rome, et qui habitoient une 
des plus riches et des plus grandes villes 
du canton, en suscitèrent une nouvelle. 
Ce n’est pas qu’ils eussent lieu de se plain- 
dre que les Romains leur avoient fait tort: 
mais ils ne pouvoie«t s'empêcher d’être 
jaloux de lèur bonlieur incoyable. Sor- 
tant par peiites bandes de leurs reti'aites 
de brigands, ces peuples belliqueux com- 
mencèrent ^d’abord à ravager les terres 
des Romains. Attirés ensuite par l’appas 
du butin, ils leur déclarèrent une guene 
ouverte, et .firent un dégât affreux sur la 
"plus grande partie des camp^nes voisines. 
Mais il ne leur fut pas possible d’emporter 
ce qju’ils avoient pris , ni de se retirer sans 
•unè perte tonsidérable. Le roi des Ro- 
umains accourut en diligence avec son 
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•rmée. Ils se campa auprès de leurs re- 
tranchemens et l'îs niit dans la nécesâtè 
d’en sortir pour accepter le combat. L’ac- 
tion fut des plus rudes ; il y périt beau- 
coup de monde de part et d’autre. Mais 
malgré la vigoureuse résistance des enne- 
mis, les Romains accoutumés aux fatigues 
de la guerre, remportèrent la victoire. 
Après cela ils poursuivirent les fuyard» 
qui se retiroient en désordre dans leurs 
retrancbemens, et en firent une horrible 
boucherie. Puis s’étant emparés du camp 
des Sabins qui regorgeoit de richesses, ils 
délivrèrent les prisonniefs que ceux-ci 
avoient pris dans leurs courses, et s’en re- 
tournèrent à . Rome. Voilà ce que les 
auteurs Romains nous apprennent d^ 
exploits les plus mémorables que fit Ma^ 
cius dans les guerre* qu’il eut à soutenir. 
Nous allons parler maintenant de ce qu’il 
fit dans r administration des afiaires , et 
dans le gouvernement de l’état* 



CHAPITRE QUATORZIÈME. 

!P REMIÈREMENT Marciüs agrandit la 
^\ille de Roœey en faisant reiriermer dan> 
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son enceinte le mont Aventin * qui est 
une colline moyennement haute et d’en- 
riron dix-huit stades de circuit. Elle ctoit 
** alors couverte d’abres de toutes les espèces, 
particulièrement d’une grande quantitt? 
de très-beaux lauriers ; c’est pour cela que 
les Rbtnains ont donné le nom de Lau- 
rcjtum à une partie de"' la colline. Mais 
aujourd’hui elle est toute couverte de 
maisons -, entr’a'uÉres édifieep.pn y^oit un 
• temple de Diane. Une v^Bèe trés-pro- 
■ ^ fonde, et en même tems très-étroite sé-jt 
pat oit alors le mont Aventin des deux 
autres collines qiii ètoient compriscç dans 
. l’enceinte de Rome, c’est-à-dire du mont 
Celius et du mont Palatin, sur lequel ou 
j^îetta autrefois les premiers fondemens*de 
'^i^^Ut^te capitale du monde : q^ais fiar la suite 
des tems la vallée d’entrc-déux a été com- 
“ blée* Ancus .voyant que cette colline étoit 
d’une situaticjn avantageuse, et que si les 
■ ennemis s’en emparoient une fois ils pour- 
roient s’en servir comme d’un rempart et 
comme d'une place d’armes contre la 
ville de Rome, la fit enfermer d’un fossé 
et d’une muraille. Il y donna des plsfces 
aux citoyens qu'il avoit transférés de Tel- 
lêne, dePolitorie et des autres villes dont 
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• il s’étoit rendu maître. ‘ Voilà ce qu il fit 
He plus mémorable pour le bien de l’état 
et pour l’utilité du public. Par ce moyen 
il agrandit Rome comme s’il y avoit a]out(? 
iine autre ville, et il la rendit moîns fa- 
cile à prendre, quand même elle adroit 
été assiégée par une armée nombreuse. 

V oici encore uii autre trait de sa pru-t 
dence. Il procura à Rome toutes les com- 
modités de la vie , et anima ses sujets à 
entreprendre de grandes choses-, en cpioi 
il, me paroit encore plus 'digne d'admiraé 
tion, que dans tout ce que nous avons dit 
ci-dessus. ^Le fleuve du Tibre prend sa 
SOurçe au pied du rr^nt Apennin ; il passe 
par la ville de Rome , et va se décharger ' 
‘ dansla mer Tyrrhenienne, en un endroit 
du rivage qui étoit alors fort incommode 
et où il n’y avoit poiut de port, Quoiqu’^ 
fût navigable jusqu’à sa source pour l« 
gros bateaux de rivière, ôt qu il pût même 
porter des vaisseaux de haut bord, depuis 
la^mer jusqu’à Rome : il n’ étoit pas néan- 
moins d’une grande utilité pour cett« 
Ville, parce qu’il n’y avoit aucun fort à 
son embouchure pour recevoir les vais- 
^seauX marchands qui" montoient ou qui 
descexidoi,ent. Ancus Mardhis résolût d’y 
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faire un port; et pour cela il se servît ‘der * 
rembouchure même du fleuve. Car en* 
se déchargeant dans la mer , il s’élargit 
considéi ablement et forme upe espèce de 
golfe aussi grand que les meilleurs ports. . 
Mais ce qu’ii y a de plus admirable, c’est 
que son embouchure ii’est point embar- 
rassée de barres ni de bancs de sable, 
comme celle de plusieurs autres grands 
fleuves. Il ne.se dissipe point dans les lacs *' 
ni dans les tnarais , et ses çaux ne se per- 
dent point çà et là avant d’arriver à la ' 
mer. Il est partout navigable et se déchargé 
par une bouche que la nature même a 
formée. Quelque fréquent et quelque 
impétieux que soit le' vent d’ouest qùand 
il soufleà son embouchure, le Tibre brise 
les flots de la mer qui ne' peuvent résister^ 
à la rapidité de son cours. Ainsi les plus 
grandes galères, et même lés vaisseaux de 
charge cajjables ^de contenir trois mille 
hommes^ entrent aisément par son^ em- 
bouchure; on peut lœ conduire jusqu’à 
Rome à force de rames et en les tiia'nt 
avec des cables. Pour les gros vaiss’eaux, 
on est obligé de les mettre à J^ncre' à son' 
embouchure, et d’en décharger les mar- i. 
cliandises dar^. des bateaux propres à 
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refouler le fleuve. • Dans une espèce dç 
coude, entre la mer et le Tibre, le roi 
Ancus ,fit bâtir une ville à laquelle il 
donna le nom d'Ostie à cayse de sa sU- 
. tuation; c’est cpmme si nous l’appellious 
en Grec , PORTE ou embouchure. Par ce 
moyen il mit la ville de' Rome en, ^état 
d’avoii’ commerce avec les gens de nier, 
comme. avec les.peuples de la terre ferme; 
.ensorte qu’ils pouvoient jouir des biens et 
des richesses que produisent les provincgs 
qui sont au-delà de la mer. 

; Il fit aussi fermer de murs le Janicule, 
qui est une Iraute coUine située au-delà 
du Tibre. Il y mit une garnison suffisante 
pour la sûreté des marchands qui navi- 
■gepient sur ^e Tibre ; car ils étoient fort 
incommodés par les brigandages des Thyr- 
rheniensjqui occupoient tout le pays de 
l’autre côté du fleuve! ' ‘ , 

On dit aussi que ce fut Marcius qui fit 
construire sur le même fleuve ^è fameux 
pont de bois qu’on conserve encore' au- 
jourd’hui, et qu’on regarde cqmme sacré. 
Il ne doit être fait que de bois, et il n’est 
pas permis d’y employer ni le fer ni le 
cuivre. S'il manque par quelque endroit, 
les pontifes ont soin de le raccommoder, 
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en même tems qu’on y travaille, ils font 
certains sacrifices prescrits par les loix dil 
pays. V oilà ce qui se pasisa de plus mé- 
morable' sous le règne de Marcius. Il laissa 
à ses successeurs, la ville de Rome beau- 
coup plus grande qu’elle h’étoit quand il ^ 
monta sur le trône. Il mourut après avoir 
régné vingt-quatre ans. Il laissa deux en- 
faris, dont l’un étoit^dore en bas âge, 
et l’autre avoit déjà atteint l’âge dé pu- 
berté. . " ' 



' CHAPITRE QUINZIEME. 

•^A . . .' 

.iiLPRÈS la mort d’An’eus Marcius, le 
sénat ayant obtenu l’agrément du peuple 
pour établir tel gouvernement qu’il juge- 
roit à propos, ré“solut de continuer les 
choses sur le même pied qu’auparavant. 
On nomma des entre-roîsj ceux-ci convo- 
. quéient §ne assemblée, et jettèrent les 
yeux sur Lucius’ Tarquin pour le mettre 
sur le trône. Les dieux ayant confirmé 
l’élection du peuple par des augures fa- 
vorables , ce nouveau roi prit les rênes' du _ 
gouvernement environ la deuxième année 
«de'la quarante - unième olympiade , en 
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laquelle Cléonidas de Thébes remporta 
le prix de la course , Héchionidas étant 
archonte à Athènes. , 

.. V oyons maintenant quels étoient les 
\ ancêtres deTarquin,.de quel pays il étoit 
originaire , pour qiiel sujet il vint à Rome, 
et par quelle voie il parvint à la royauté. 
Je rapporterai là-dessus ce que j’ai lu dans 
les annales du pays. Un certain Corinthien 
nptnmé Démaratus, de la famille des 
Bacchiades, s’adonna entièrement au com- 
merce. Il passa, en Italie sur un vaisseau 
J, qui lui appartenoit, et dans les villes des 
Tyrrheniens qui étoient alors les plus 
florissantes de tout le pays, il vendit les 
marchandises 'dont il étoit chargé. 11 y 
.gagna si considérablement," que sàn^ se 
soucier d’aller eu d’autres ports, il prati- 
qua toujours la même mer ,. apportant des 
^ marcliandises de Grece en Tyrrhenie et 
- en repvpcfrtant de Tyrrhenie en Grece. 
Après' avoir continuç ce commerce pen- 
dant quelque .teins , il devint très-riche. 
Mais dans la suite il s’éleva une sédition ;À, 
Corinthe-, et les Bacchiades étant opprimés 
p:u- la tyrannie de Cypsele, Damaratus 
qui pos^doit de grandes richesses, et qui 
étoit dailleurs d’une des promiéres failles,' 
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«Jt même de la faction des grands" dtf 
l’état, crut qu’il n’étoit pas sûr pour lui 
de vivre sous un gouvei^iement tyrannique. 

Il prit donc le parti d’embarquer tout ce 
qu’il avoit , pour se* retirer de Corinthe * 
dans lé pays dfes Tyrrheniens. Son com-' 
merce continuel lui ayant procuré jAu- 
sieurs' bons amis , surtout à Tarquinie, 
\ille alors très-célèbre et trés-lloiissante , 
il y bâtit une maison et épousa une femine 
de qualité dont il eut deux enfans auxquels 
il donna des noms de Tyj rheniens, à l’un 
celui d’Aruns et à l’autre celui de Lücumon. » 
H les fit instruire tous deux dans les scien- 
ces des Grecs et des Tyrrheniens, et lors-' 
qu’ils eurent atteint l’âge viril, il les maria 
à des filles de la première distinction. Peu 
de teins après , l’aîné de ses fils mourut 
sans laisser d’en fans, au moins qui parus- 
sent. Démaratus en eut tant de chagrin 
qu’il ne lui survécût que peu dë jours , 
laissant tout son bien àLucumon son cadet. 

Seul héritier des grands biens de son 
père , Lucuinon résolut de briguer les 
dignités, et d’entrer dans l’administration 
des affaires de l’état, afin de devenir des 
premiers de sa ville. Mais il fut rebuté 
de tous côtés, par les gens du pays; et 
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, loin de parvenir aux "jSremîères charges^ 

* Une put pas même obtenir les moindres. , 
Outré de cet affront, ayant appris qu’on 
; ' recevoit à Rome TOUS les, étrangers, qu’on 
- ’ leur donnoit le droit de bourgeoisie, et 
que chacun y'^étoit Honoré suivant son 
mérite, il prit le parti d’y établir sa de- 
meure, et de mener avec lui sa femme, ' 

. sesenfHns et tous ceu^de ses domestiques ' 
qui voudroient le sulWe. Il y en eut W 
effet un très-g'rarid nombre qui furent 
, ■ d’avis de l’accompagner. 

4; Qûand ils furent arrivés au Janicule^' 
d’où l’on commence à découvrir la ville 
de Rome en .venant de Tyn'henie , un 
L aigle çarut tout à coup s’approcha de 
jjj^pcumon et lui enleva son chapèu de 
.V dessus sa tête; ensuite il s’envola à tire- 
1 , ■ d’aile, fit le tour du chariot suspendu dans 

. lequel étoit le Tyrrhenien, puis il s'élança 
Ç; «i haut qu’on le perdit de vue : qn mo- 
ment après il revint tout d’un coup, et lui 
' remit son chapeau sur la tête, de la même 
l manière qu’il étoit auparavant. Tous ceux 
f de la suite dq Lucumon furent surpris 

de ce prodige extraordinaire. Sa femme, - 
nommée Tanaquil , qui avoit été instruite 
' ses parens dans la science des augures, , 
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suivant la discipline des Tyrrhenlens îâ 
tira seul à quartier, l’embrassa et le rem- 
plit de bonnes espérances, l’assurant qu’un, 
jour il passeroit d’une fortune privée à la 
dignité de roi : elle lui conseilla eft même, 
teins de ne recevoir la couronne que 
quand les Kpniains la lui offrirolent d’ eux- 
mêmes, et de travailler toujours à se ren- 
dre digne d’un si grand honneur. Ce 
.•prodige le remplit de joie, et lorsqu’il 
fut aux portes de Rome , adressant ses 
vcéux aux dieux, il les pria d’accomplir 
ce qu’ils lui avoient présagé, et de rendre 
Son arrivée heureuse ; ensuite il entra 
dans la ville. ' 

Lucumon fut admis à l’audience de 
iMarcius; il lui dit qui il étoit, qu’il.yênoit 
à Rome pour y établir sa demeuie, qu’il ’ 
.apport oit avec lui toutes les richesses que 
■' Sou père lui avoit laissées, et que comme 
ses biens étoiènt trop considérables pour' 
un particulier, illes offroit vpjontiers aü 
service du roi et de l’état. Marcius le re* 
çut avec beaucoup d’amitié, et le séparant 
' lui et les Tyrrheniens de sa suite en une 
tribu et en une curie particulière . il lui 
- donna des terres et lui assigna une place 
dans un quartier de la ville pour y bâtir 
, ’ ■ ' des 
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'des maisons. Gel» étant fait, 'Lucu mon 
devint eitoyeh de Rome. Mais voyant que 
chaque Romain outre son nonr^commun, 
avoit un autre nom de famille et ^atio- 
nimique, il résolut de se-a&gliormer aussi 
en cela a ses concitoyens, tn son nom 
co^aun il se fit appcllci I^ucius.au ifeu 
de^ucUmon ; et pour nom de îamiHe#il 
prit celui de T;|puin, de Lvi|^,de Tar- * 
^ (jui/iie tjai Ifei av oit-jdeuné la nais^hce et 
1 éducation. Il uff taida gucve à gagiroï 
l’amitié, du roi ||fr ses piéseiis, car il.ku 
fouinissoit tôut l’argent donC'il avoit iq- *■ 
(T- soin, tant jx)ur ses dépenses p^ticuiièfes 

quçpourlesfiaisdelaguci re. Dan.toïitci • 
les expéditions iiîilitaires,,|||ieotnbattit 
plus de valeHA’ qu aucun àuU;e oificiet^u ^ 
soldat, soit de cavalerie, soit d ïiifanteric, 
et lorst^u’H s’agissqit dedoruier un bon 
conseil ,|0n le ipgardéit comme une de« 
meilleures tel,es^. Ces bonnes qualités ü 
^^concilièrent la faveur* du roi. ii Vaftira 
^ aussi l amitie.de tous les Romains! gp^^j^nt 
les. bonnes grâces de la plupart des patri^ 
ciens^ar ses bons qllkes, et l’aftoction 
du peuple par sa daucotu , par son affa- 
bilité, son agréable çohveisatioti, sa libér' 
.ralité et ses maniérés obligeantes dam 
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toutes les occasions. T elle étoit la conduite 
de Tarquin; tel étoit son caractère. Ce 
fut par ces bonnes qualités que du vivant 
de ^^prcius il devint le plus illustre de 
tous les Romains, et qu’ apres la moit de 
ce roi, on le)ugea digne d’une commune 
voix de monter sur le trône. 
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ÈS que Tarquin eut pris les rênes 
• du gouvemement,' il fit la guerre aux 

habitans ^d’Apiole , célèbre ville des La- 
tins; car les Apiolans et tous les autres 
Latins se persuadant qu’aprés la mort 
’ . d’Ancus Maicius le traité depaix ne Sub- 

é sistoit plus, commençoient déjà à ravager 

. 'ies terres Romaines par de fréquentes ' 

courses et par des brigandages. Pçur ven- 
' ger cette insulte; Tarquin mit une puis- 
sante année sur pied et désola leurs meil- , 

' lettres terres. Les t illes voisines et les 4 

Atiniens envoyèrent de nombreuses trotr- 
pes au secours des^ Apiolans. Mais ce 
nouveau renfort n’empêcha pas Taquin 
de leur ISiter deux batailles. Après avuir 
•temporté l’avantage dans toutes les deux 
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fcccasions, U mit le siège devant là ville ^ 
■«et envoyoit successivement ses troupes 
donnet l’assaut aüx murailles. Comme les 
îissiégés ètoient eu petit nombre et qu’ils 
avoient à combattre contre une grosse 
armée qui ne '^leur donnoit point de re- 
lâche, ils ne purent tenir long-tems. La 
ville fut empoitèe d’assaut et la plupart 
des Apiolans périrent dans les combatSk 
Quelques autres, mais en petit nombre, 
rendirent les armes et furent vendus avec 
les déjjpuilles. A l’égard de leurs femmes 
et de leurs en fans , on les mena en servi- 
tude. Les Romains pillèrent la ville et y 
mirent le feu. Cela étant fait, le roi dë- 
inolit les murailles, rasa les fortifications 
et s’en retourna à Rome avoc son armée. 

Bientôt après , Tarquin se remit en 
campagne contre la ville de Crustuinériè 
qui ètoit une colonie des Latij^s. Du teins 
de Romulus elles’étoit rangée sous l’obéis- 
sance des Romains; mais Tarquin étant 
monté sur le trône , elle se mit du parti 
des Latins. Il ne fut pas besoin de l’assié- 
ger; on la réduisit sans beaucoup de peine. 
Aussitôt que les Crustumériens appÿrent 
que Tarquin s’avanijoit à la tête d’une 
armée formidaljle , considérant qu’ils 

U 
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^toient troq foibles pour soutenir un 
siège, et que les autres Latins ne leuren- 
voyoient aucun secoius , ils prirent le 
parti d’ouvrir leurs poites. Les plus any 
ciens des cito'yens et les premiers de la 
ville sortirent au-devant du roi pour la 
lui livrer, le priant de les traiter avec 
clémence. Tarquin ne fut pas fâché qu’ils 
eussent pris les devants. Il entra dans " 
leurs muialllcs, et sans faire mourir au- 
cun citoyen, il se contenta de bannir 
quelques Crustumériens , auteU% de la 
révolte, qui avoient déjà pris la fuite. A 
l’égard des autres, il les laissa jouir de 
leurs biens et du droit de bourgeoisie Ro- 
maine , comme auparavant : mais afin 
qu’ils ne remtiassent plus ri l’avenir, il miç 
dans cette placbune colonie de Romains, 
pou» y servir de garnison. 

Les habitans de Nomente, qui étoient 
aussi dans le dessein de se révolter , eurent 
le même sort. Se liant sur le seepurs des 
villes Latines , ils déclarèrent une guerre 
ouverte aux Romains et envoyèrent des 
troupes de brigands piller les tcrr'es de la 
république. Tarquin se mit en campagne» 
pour les faire rentrer dans leur devoir. 
Mais comme les troupes auxiliaires qu'ils 
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attendoient de la part des Latins ^tôr- 
doient tiop à venir, n’étant point en état 
par eux-mêmes de faire tête à une si. 
nombreuse armée, ils sortirent au-devant 
du roi avec des branches d’olivier en qua- 
lité de supplians , 'et se rendirent -à sa 
merci. j 

Xeux de Collatie furent plus hardis que ' 
les autres. Fis sortirent de leurs remparts 
et tentèrent lâ fortune du combat. Mais 
ils eurent du pire dans toutes les occasions, 
et après avoir été trés-mal menés,' ils fu- 
rent contraints de se retirer à l’abri de 
leurs 'murailles. Ensuite ils envoyèrent 
demander dit secours aux villes Latines : , 
mais comme elles tardoient trop à leur 
en envoyer, et que l’étïnelni attaquoit 
vivement scs remparts de tous côtés , ils 
furent enfin obligés de se rendre. Il s’en 
fallut beaucoup qu’on les traitât aVec la ■ 
même douceur que ceux de Nomente et 
de Crustumérie. Tarquin les désarma, 
leur imposa une amende pécuniaire, ét 
laissant dans leur ville une garnison suffi- 
sante, il y établit pour chef souverain, et 
à vie, Tarquinius Aruns, fils de son frère. , 
Cet Aruns étant né avant la mort de 
son père Aruns et de son ayeul maternel ' 

^ U 3- 
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Démarate, il’avoit point héiitésa part de< 
leurs biens. Ce fut pour cette raison qu’on, 
Jie surnomma Egerius, c'est-à-dire pauvre; 
car c’est ainsi que les Romains appellent 
ceux qui, sont pauvres et qui n’ont point 
de patrimoine. Ariins se -voyant maître, 
et seigneur de cette ville, prit le surnom 
de Coilatkius^ pour lui et pour ses des- 
cendans. > o ' • 

Ap rès la réduction, de Gollatie, Tar-, 
quin tourna ses armes contre Corniculo, 
qui, étoit aussi une ville des Latins. Il en 
ravagea les tçrres sansirouver de résistance, 
et quand il vit que personne ne défendoit 
le pays, il,^fit approcliei ses troupes de la 
place pour inviter les habitans à faire 
amitié avec lui, mais ceux-ci se fiant sur^ 
Ipuis fortifications et sur les secours qu’ils 
attendoient de toutes parts, ne voulurent 
P9»nt entendre parler de paix. Tarjuin 
rangea donc son armée autour de la ville 
et fit donner l'assaut. Les assiégés com- 
battirent avec courage; ils soutinrent fort 
long-f ems et tuèrent beaucoup de monde. 
Mais à la fin, accablés des fatigues d’un 
siège poussé si vivement, ils commencè- 
rent à se diviser; les uns ètoient d’avis de 
se rendre , les autres vouloieiit tenir bon 
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jusqu’à- la dernière extrèniitè. Cette dis- 
corde les mettant de plus en plus hors 
d’état de se défendre, la ville fut prise 
d’assaut. Les plus braves citoyens périrent- 
les armes à la main pendant qu’on pre- 
noit cette place : mais les timides se 
conservèrent par leur lâcheté, et furent _ 
vendus comme esclaves avec leurs femmes 
et leurs enfans. X«es vainqueurs pillèrent , 
la ville et y mirera le feu. 

Irrités du traitement rigoureux qu’on 
avoit fait à cette ville, les Latins résolu- 
rcnt de joindre leiirs forces ensemble pour 
faire la guerre aux Romains. Dans ce des- 
sein ils levèrent une nomljreuse armée,* 
et s’étant mis à ravager les meilleures 

O 

terres de leurs ennemis , ils enlevèrent 
un gros butin et firent un grand nombre' 
de prisonniers. ' 

, Le roi Tarquin alla k leur rencontre 
avec un camp volant; n’ayant pu Icsjoin-’ 
dre, il se mit à faire des courses sur leurs 
terres pour leur rendre la pareille. Les 
deux armées ravageoient réciproquement 
les terres de l’ennemi , et tantôt elles 
avoient l’avantage ,* tantôt elles recêvoient 
quelqüe échec. 
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H n'y ent qu'une seuls actkm dans les 
formes; elle se donna proche la ville de 
Fidene. Toutes les troupes, tant des Ro- 
mains que de Latins, se trouvèrent à cette 
journée. Il y périt beaucoup de monde 
de *part et d'autre ; mais les Romains ga-> 
gnèrent enfin la bataille, et maîtres du 
terrein, ils obligèrent les Latin^ à aban- 
donner leur camp pendant la nuit, pour 
se retirer dans leurs villes. 

Après cette victoire ^'Tarquiu avec scs 
.troupes en bon ordre, parcouuit le pays 
des Latins pour solliciter les ville? à faire’ 
la paix. Ces peuples écoutèrent vxilon- 
tiers les jnopositioiis qu'il leur fit ; cai ^Is 
n’av oient plus d'amséc commune , ras-' 
semblée en un corps, et ils ne pouvoienC 
pas se fier sur leurs propres, forces. Quel- 
ques-uns même prirent le parti de se 
rendte , parce qu'Us avoient remarqué 
que les villes qu'il preuoit de vive force, 
il les rasoit et en réiluisoit les habitans eu 
servitude, au lieu que celles qui se* ren- 
daient à lui par capitulation, il les obli- 
geoient seulement à subir ie joug de sofi 
obéissance, sans IcurJÀlre aucun luauvais 
tfaitement. Fidene, ville des plus ppnsi- 
dciables, fut la première qui se raij^gca 
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sous sa domination à certaines conditions. 
Ensuite ceux de Camei ie firent la même 
chose , et quelques autres petites villes 
avec plusieurs châteaux, suivirent bientôt 
leur exemple. . 

Les autres Latins en furent tellement 
épouvantés que, dans la crainte qu'il ne 
^ subjuguât toute la nation, ils convoquè- 
rent promptemçnt les états à Férento. 
^ Là, fut résolu de lever des troupes dans 
toutes les villes, et de demander du se- 
cours au nations voisines les plus fortes. 
En mêdte teiüs on envoya une ambassade 
aux Tyirheniens et aux Sabins. Ceux-ci 
promirent de prendre les armes pour ra- 
vager le pays voian à la première nou- 
vejle qu’o^ileur donneroit que les troupes . 
des Latins commenceroient à faire le dé- 
gât sur les terres des Romains. Les Tyr- 
rheniens s’engagèrent aussi à fournir les 
troupes auxiliaires dent on auroit- besoin ; 
f mais tous ne furent pas de ce sentimâat; 
il n’y eut, qu#<cinq villes qui engagèrent 
leur parole , savoir : les Clusiniens , les 
Arrêtions, les Vollt écrans,'' les Russelans 
etlesj^etulloniens. Ranimés par cette es- 
pérance,' les Latins levèrent force soldats 
dans leur propre pays, et s’étant . joints^ 
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aux troupes auxiliaires des Tyrrhenieus^’ 
ils fondirent sur les terres Romaines. Dans 
le même tems, les villes des Sabins qui 
leur avoient promis leur alliance, entrè- 
rent aussi dans le pays voisin pour y faire 
le dégât. 

Le roi des Romains qui , pendant leurs 
préparatifs avoit aussi mis sur pied: une 
nombreuse armée, marcha contre eux' 
' en diligence. Mais ayant fait réflexion 
que c’étoit trop $e bazarder que de par- 
tager ses troupes en deux corps pour at- 
taquer en même tems l’armée des Latins 
et celle des Sabins,, il résolut de réunir 
toutes ses forces contre les Latins. Il alla 
donc se camper à la vue de leurs retran- 
- chemens. Dans les premiers jours, mi les 
uns ni les. autres ne furent assez’ hardis 
pour exposer toutes les troupes au hazard 
d’uni» action générale; car chacun re- 
^dotttoit les forces de son ennemi. Ils se 
contentoient de part et d’autre de s’es- 
sayer par quelques escarmoutdies. Les sol- 
dats armés à la légère sortoient de tems 
eu tenis de leurs lignes ; l’avantage éfoit 
presque toujours égal. Enfiii, apr^ plu- 
sieurs tentatives, les escarmoucheurs s’ani- 
mant mütuellemcut , ceux qui étoieni; 
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restés dans lesretranchemens, furent ccm:»' 
traints d’en sortir, d’abord en petit nom-^ 
blé, ensuite, tous en corps pour secourir 
leurs camarades, I^es deux armées, pres- 
tju’égales en nombre, tant pour la cava-^ 
lerie que pour l’infanterie , combattirent 
en cette occasion avec un courage extra- 
ordinaire. L,es soldats également exercés , 
dans le métier de la guerre, et également « 
animés les uns contre les autres, se per- 
suadoient tous que cette journée devcât 
décider de leur salut. Mais la nuit étant 
survenue, ils se séparèrent sans savoir de 
quel côté étoit l’avantagé. La différente 
contenance des deux armées après cette 
action, fit bien voir néanmoins de quel 
côté étoit la victoire. Car le lendemain 
les Latins n’osérent sortir de leurs lignes; 
le roi des Romains au contraire pour mon- 
trer qu’il étoit prêt à livrer un second 
combat, fit avancer ses troupes dans la 
plaine, où il les retint quelque teins ran- 
gées en bataille. Mais voyant que les 
ennemis ne sortoient point de leui-s re- 
tranchemens et qu’ils n’osoient se présen- 
ter, il dépouilla leurs morts, enleva les 
siens , et s’en retourna fièrement dans sou 
cpip, tout triomphant de sa victoire. 
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'Les jours sulvans, le? Latins éfant ren-^ 
forcés d’un nouveau corps 'de troupes 
auxiliaires qui leur fut envoyé pàV les 
Tyrrheniens, il' y eut une bataille beau- 
coup plus -sanglante que la première. Les 
Romains y remportèrent une victoire 'si- 
gnalée , et tout le monde convint que le 
roi Tarquîn en étoit le principal auteur. 
En effet, l’armée Romaine avoit déjà plié, 
et Faile gauche étoit en désordre. Maïs 
dés qu’il s'aperçut que les siens avoient 
flu pue, il quitta l’aile droite où il com- 
battoit alors, et prenant avec lui les meil- 
leurs escadrons de la cavaleiie et la fleur 
de l’infanterie, il les conduisit par derrière 
son armée ; ensuite passant à coté de l’aile 
gauche , il s’avança encore plus loin au- 
tlclà du corps de bataille; puis faisant à 
droite un quart de cori version, il poussa, 
son cheval à toute bride et chargea les 
T yrrheniens en flanc ; car ils combattoient 
• ^ à l’aile droite de l’armée ' ennemie et 

^ avoient déjà enfoncé l’aile gauche des 
Romains. En se montrant tout à coup, 
il répand la terreur et le trouble parmi 
lès rangs. Dans le même moment l’infan- ^ 
terie Romaine revient de sa première 
épouvante ; clic donne avec fureur sur 
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l’ennemi; on fait une cruelle bducheric, 
on taille les Tyrrlieniens en pièces, sans 
leur donner de quartier ; leur aile droite 
toute entière se rompt , et ne cherche 
son salut que dans la fuite. Alors Tarquin 
' ordonne aux of&ciers d’infanterie ,de la 
suivre à petits 'pas, en ordre dê batciille; 
il court lui-même à toute bride au camp 
des ennemis, et y étant arrivé avant les 
• fuyards; il le prend du premier assaut.' 
Car ceux qui y étoient restés pour legai> 
der ne savofent encore rien de la défaite 
de Ifur armée; ensorte que ne pouvant 
reconnoître ces escadrons de cavalerie qui 
accouroient avec tant de rapidité, ils lais- 
sèrent entrer les Romains sans faire de 
résistance. Lès bagages des Latins étant 
pris de cette manière , la cavalerie qui s’en- 
est emparée, taille en pièces les fuyards 
qui y accourent comme à un asile as- 
suré. D’un autre côté, la garnison qui 
tâche de s'enfuir dans la plaine, est dé- 
faite par les légions Romaines, entre les 
mains desquelles elle tombe. Là plupart 
de çès pauvres soldats se poussant les uns 
’ les autres et sc foulant aux pieds, périssent 
misérablement, comme des lâches, auprès 
des fossés et des palissades; et les autres 
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ne trouvant aucuns moyens de se sauvei*, 
sont, contraints de se rendre à la discré- 
tion des vainqueurs. Tarquin s’ étant ainsi 
rendu maître de leur tamp, vendit beau- 
coup d'esclaves', enleva une grande’^quan- 
tité d’argent et d’eli'ets; ensuise il livrâ 
au pillage de ses troupes, tout ce qui 'se 
trouva dans les retranchemens. ' ' 

i 

Après cette expédition glorieuse , il 
, tourna ses armes contre lés villeâ des’ 
Latins, bien résolu d’emporter de vivè 
force celles qui refuseroient de se ren- 
dre. 'Mais il ne fut pas besoin d’eA as- 
siéger aucune. N’employant pour annes 
que les prières, elles prirent toutes le parti 
^ de lui envoyer des ambassadeurs au noni 
de leur république, pour se rendre et 
f pour demander la paix aux conditions 
qu’il jugefoit à propos de leur imposer. 
Etant devenu maître des villes des Latiirs 
à ces conditions, Tarquin les traita toutes 
avfec beaucoup de clémence et de modé- 
lution. Il ne lit mourir personne, iln’exilà 
*rucun citoyep ; et sans faire payer dé 
contributions, il leur la’issa la jouissance 
de leur terres et la liberté de vivre seloii 
leurs loix. 11 les obligea seulement de 
; rendre aux Romains les transfuges et le§ 
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prisonniers' sans rançon de ‘reiriettre 
entre les mains de lems. maîtres, torts les 
esclaves q’uilsavoient pris dans leurs cour- 
ses, de payer aux labourer .tout ce qu’ils 
leur avoient enlevés , et d. Jparer le tort 
qu’ils ayoient ^^t sur les terres de la ré- 
publique ; leur protnettant que s’ils rem-» 
plissoient exactement ces conditions, ils 
sçroicnt toujolirs amis et ^lliës du peuplé 
Romain, pourvii’ que dans la suite ils 
continuassent de faire tout ce qu’on leur 
ordonneroit. Ainsi finit la guerre des 
Romains avec les Latins/ Le roi Tarquiu 
reçut les honneurs du triéntphe pouf les 
victoires qu’il avoit remportée dans ceite 
guerre». ^ 
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’ ANNÉE suivante, Tarquin mit unéî 
armée en campagne contre les Sabins. 
Ces peuples résolurent de ne point at- 
tendre qu’il portât la guerre dans leur 
pays; ils allèrent à sa rencontre avec une 
puissante armée. Car depuis iong-tems ils 
connoissoient son dessein , et savoient 
qu’il fûisoit des préparatifs pour leiuf- 
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déclarer la guerre.' Il y eut sur les frotv^ 
tières un combat fort opiniâtré de paie 
* et d’autre. On se battit vigoureusement 
«les deux côtés. L’action dura jusqu’à la 
nuit sans que la victoire se déclarât. Les 
jours suivans, le^génér»^ |des Sabins ne 
fit point sortir ses troupes He leurs lignes , 
non plus que le roi des Romains. Au con- 
traire ils reculèrent leur %amp l’un ^ 
l’autfeVot chacun se reüra chez soi sans 
piller le pays ennemL Car tous deux 
avoient le même" dessein de ^mettre sur 
pied, une armée plus nombreuse pour 
faire le dégât sur les terres voisines, ^au 
commencement du printems. 

Les préparatifs étant faits de païf et 
d’autre, les Sabins se mirent les premiers 
en campagne avec un corps considérable 
de Tyriheniens,' qui étoient venus à leur 
secours en qualité d’alliés. Ils se campèrerit 
auprès de Fidene, au confluent du Te- 
veronne et du Tibre , où ils firent des 
retranchemens contigus et vis-à-vis l’un 
l’un de l’autre. Le lit commun des deux 
fleuves étoit aù milieu. Il y avoit un pont 
de bois construit sur des bateaux , par le- 
quel ou pouvoit pSBser d’un camp dans 
l’autre en moins de rien; ce u’étoitpour 
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tinsl dire, qn’un seul et mêi«e camp.- Sur ^ 
la ncmvelle' de leur marche ( !5^arquin se 
mit ‘aussi eh canii>agne atec 4’àrmée Ro- 
maine. Il assit son camp dans un poste 
d’tine situation avantageffiiè, sur une cer- 
tairre* èolline qui est au bord du Teve- 
* rtJnnOyun peu au-dessus des ennemis. 

Les deux arnTties avoienfe Ijeaucoup' 
d’ardeur pour eh venir aux mains. Il n'yi 
eut cepetulant aücunê action en .bataille 
. rangée. CarTarqiiin trouva le moyèn de* 
ruiner entièrement les afTairesdes Sabins^. 
en se rendant maître des deux çamps par< 
stratagème, et sans qu’il hii en couiitf» 
beaucoup. Voici la rnsedbnt il se sé»Mt.flpr 
Sur l’un d^Kleux fleuves auprès duquel 
il étok cani]& , il ht construiredes bateaux 
de rivière et des radeaux, 'qu’il remplit; / 
de bois^'sec et de sant»ens, y ajourant du * 
bitume' et de là poix. Ensuite il épia Toc-’ ' 
casion d’un vent favorable, et vers la veille 

■» 

du matin, ayant mis le feu à ces matières 
combustibles, il laissa aller les bateaux au 
courait de l’eau. Ces brûlots descendirent ^ 
le long du fleuve, gagnèrent le pont en- 
tres-peu de tems, et y nhren|i(fee feu«n * ' 
plusieurs endroits. Les Sabins apercevant- 
tout d’un coup des tourbillons do^amme , 

. * -V 
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^ qui s’élcvoient en l'air accoururent proinf •* 
teinent p(^ défendre le pont^ et firent 
tous Icut^ éftbrts pour éteindre le^feu. 
Alors Tarquin s’avança vers le point di* 
jour, avec son-^âlrmée en ordre de bataille, 
pour attaquer un de leurs camps. Mais .il 
n’eut pas grande, peine à le prendre j ctr 
la plupar^des sentinelles a^ant abandonné 
leur poste pour courir au feu , il ne se 
troiuva que très-peu de troupes pour lui 
tenir tête. Pendant qué cela se passoit , 
une partie des Romains emporta l’autre, 
cainjî des.Sabins., quiétoit sur l’autre rive 
du fleuve. > Tflfrquin les avoit fait partir j 
‘^fer»le milieu de. la nuit; ils aboient passé 
le Tibre, partie dans des baile^ux, partie 
sur des radeaux , au-dessous dti confluent; 
par un endroit .où il n’y avoit point d’apv- 
* parence que les Sabins pussent l€s voir. . 
Déjà ils ét oient auprès de loutre camp, 
lorsqu’on s’aperçut que le ponjt bmloit; 
car c’ètoit-là le signal que le roi leur avoit 
donné pour commencer l’attaque. Une 
partie des Sabins qui étoient dans le ^mp, 
furent taillés en, pièces par les Romains, • 
àtÇ^iü ils vbuloient tenir tête. Les autres, 
se.jettèrent dans lé» confluent des deux, 
imères^ mais ne .pouvant^ résistât . aus i 
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toumarts d’eau , ils furent noyés et englou* 
tis, et ceux qui et oient allés au secours du 
pont, périrent misérablement^par le feuJ 
Tarquin s’étant ainsi rendu maître de» 
deux camps distribua à ses troupes tout* 
le butin quHl y trouvât A l’égard des pri- 
sonniers, tant Sabins que Tyrrheniens, 
qui étoient en fort grand nombre, il le» 
mena à Rome où il les fit garder soigneu- 
sement. Après c^tfe déroute,' les Sabin* 
reconnoîssânf leur foib!e.sse et leur témé- 
rité, envoyèrent une ambassade à Romej 
et conclurent une trêve pour six ans. 



CHARITRE DlXrHUJTIEME. 

T 

E S Tyrrheniens irrités d’avoir été tank 
de fois’ vaincus par le» Romains , et de ce 
que Tafquin retenok leurs prisonniers 
^■pour otages , sans vouloir les rendre aux 
ambassadeurs, firent une ordbnnanre, 
portant qüe' toutes les villes du payss’upi- 
rolent ensemble pour leur faire la guerre, 
et que s’il s’en trouvoit quelqu’une qui re- 
fusât de se joindre aux autres , on l’elclu- 
roit du traité' d’alliance qu’elle serok 
eensée» avoir violé. Cette ordonnance 

” y 2, 
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confîrDiée par les états, Us se in^nt en 
campagne, passèrent le Tibre, et allèrent 
camper auprès de Fidene , qui étoit pour 
lors agitè-e «Fune sédition. Prolitant de 
* l'occasion favorable pour se rendr e maîtres 
<le la ville par iutelli^nce, ils firent lin 
grand nombre de prisonniers. Ensuite ils 
pillèrent les tenes du peuple Romain, et 
laissant une garnison sufirsante dans la 
ville de Fidene, qui Il^Ui’ paroissoit une 
place fort avantageuse pour faire la guerre 
aux Romains, ils s'en retournèrent chargés 
de butin. ' 

L’année suivante, Tarquinarrna toutes 
ses forces domestiques ; il fit venir des 
V iiles alliées , autant de troupes auxiliaires 
qu’elles poLivoicnt lui eu Iburnir; et 
commencement du priutems il ouvrit ta 
campagne, avant que les ennemis pussent 
s’assembler de toutes leurs villes pour ve- 
nir l’attaquer à l’improviste , comme ils 
avoient fait l’année précédente. U par-' 
lagea toute son arrivée en deax corps , se 
mit lui- même à la tête des troupes Ro- 
maines, et marcha contre les villes des 
Tyft-heniens ; donnant à Egerius, sqn 
parent , le commandement' des troupes 
auxiliaires , qui étoient pour la plupart 
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composées de Latins, avec ordre d’alletf 
attaquer les ennemis qui étoient dans 
Fidene. 

L’armée des alliés ayant assis son camp ^ 
auprès de la ville, dans un lieu peu sûr,' 
j»rce qu’elle méprisoit les ennemis, faillit ^ 
à être défaite à plate couture. Car la gar-* 
nison de Fidene , qui ^voit fait venir se- 
crètement de* secours de Tyrrhenie , 
épia l’occasion ^fevorable pour 'Sortir de 
ses murailles, et trouvant le camp dea 
ennemis mal gardé, elle l’emporta d’assaut 
et fit une horrible boucherie de ceux qui 
alloient au fourrage. * 

Mais d’un autre côté, l’armée Romaine 
commandée par Tarquin , après avoir pillé 
les campagnes des Veiens, et enlevé un 
gros butin, leur livra un rude combat; et 
quoiqu'ils fusserit renforcés d’un corps 
considérable de troupes qui leur étoient^ 
venues de toutes les villes Tyrrheiiiennes^ 
elle remporta sur eux une victoire corn- 
plette. Après cette bataille elle parcourût 
et ravagea les campagnes <^es villes dS 
Tyrrhenie , sans trouver de résistance. 
Elle y fit un grand nombre de prisonniers , 
et vers la fin de l’été , elle se retira chaigée 
du butin u^u’elle avait enlqvé sur ces terre» 
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fertiles et abondantes en toutes ^rtes de ■ 
biens. Les Veiem» ôtant donc abattus par 
cet échec et n’osant plus sortir de leur^ 
f ville, laissèrent ravager 'tout le pays de- 
\ant leurs yeux. Le roi Tarqiân, en trois 
courses quHl fit , rendit toutes les cam- 
pagnes si désertes, qu’il mit ces pauvres 
peuples hors d’état de pouvoir rien re-r 
çueillir sur leurs terres pendant l’espaco 
de trois ^uns. Mais quand il vit qu’il ne 
^uvok plus leur faire aucun tort , il alla 
à Caere avec son armée. Cette ville s’ap- 
pelloit autrefois Ag^le, dansle tems qu’elle 
dtoit habitée par les Pelasgues ;• mais lorsi!> 
qu’elle commenta à appartenir aux Tyr- 
rheniens, elle prit le nom de Caeré. C’étoit 
xme des plus florissantes et des plus peu- 
plée de toute la Tyrrhenie. Il en sortit 
un gros corps de troupes pour défendre 
des terres : mais après avoir tué beaucoup 
de monde aux ennemis et en avoir perdu 
encore plus de leur côté', elles furent 
obligées de rentrer dans leurs murailles, 
tes Romains s’étant rendus mak^res de ce 
pays abondant en toutes choses, y demeu- 
rèrent plusieurs j ours , et quand il fut tems 
d’en- sortir ils s’en retournèrent avec tout 
le bqtin qu’ils p urexit emporter. , • 
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^ Après àvoirterntiné la guerre des Veien^ 
^ son avantage , Tarquin marcha vers 
dene, dans le dessein d’en chasser la gar-i 
nison et de punir' ceux qui avaient Uvrd 
cfette place aux Tyrrheniens. Là gamison 
fit une sortie. Les Romains lui livr’érent 
un combat ‘en bataille rangée, après -le- 
quel ils donnèrent si vivement l’attaqud 
rfux muraj^les, que malgré là vigoureuse 
résistance des àAlégès , ils empôttèrén’t 
Ta ville -d’assaut. L.e roi fit mettre dans 
les fers tous les’ soldats de la gamison , 
avec les autres prisonniers Tyrrheniens ; 
en les garda dans Une étroite prison. En- 
suite il fit foiietter ignommieUsemerit, et 
décolcr,' en plade publique, une partie 
des Fidenates qui étoîent atteihts et con- 
vaincus d’être les auteurs de la révolte, 
ét condàiTina lès autres éxîl perpi^^ 
tUel, donnanttous leurs biens’ aux ftodfSihs^ 
qu’il y 'laissa en colohll^ pouï servir 
garnison. | ‘ ‘ 

La dernière bataîlle des Romains et des ' 
Tyrrheniens se donna dans le pays des 
Sabins," proche la ville d’Erete. Car lés' 
Tyrrheniens passoient pat-là pour _yenir 
attaquer les Romains; ils' ^voient pris leur 
marc2i‘è par cette villé *lîr la" parole' de' 
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j[uelques cnneaiis du nom Romain, qnt 
demeuroient dans ce canton.eti qui. leur 
avoient fait espérer que les Sstbins se )oin- 
droient à^ux; parce que la trêve de six s. 
ans qui ^eur avoient été accordée p^ - 
Taixjuin, é‘t oit ; déjà_ expirée , et que la 
plupart des villes de ce pays se voyant 
repeuplées d’un grand nombre de jeunes 
gens en état de porter les armes, n'avoient 
lien plus à cœur que do réparer leurs 
p»'emières pertes. Mais leur entreprise ne 
Jtépssit pas comme ils se l’ét oient promis;, 
car l’armée Romaine ayant fait prompte 
diligence, parut tout à coup, et d’ailleurs 
il ne leur vint aucun secours considérable 
- de la part des villes des Sabins, mais seu- 
lement un petit nombre do volontaires à. 
qui ils donnoient une grosse ,pay.e. Ce 
combat fut plj;s sanglant que tous les 
préççdens. Les.^ Romains y remportèrent 
une victoirjç des||lus glorieu?^, <jui mit 
lears affaires dans le meilleur état qu’il^ 
pussent souhaiter; le sénat et le peuple 
décernèrent au roi Tarquin les honneurs 
du triomphe. Les Tyrrheniens au con-. 
traire perdirent entièrement, courage,- 
lorsqu’ils virent qüe d’une si nombreuse 
armée, composée des forces t^e 
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leur* villes, il en restoit si peu de monde. 
En effet, les uns avoient éfé tués dans le 
combat; les autres s’enfuyant dans des 
défilés impraticables d’où ils nepbuvoient 
sortir, avoient été contraints de se rendre 
à la discrétion du vainqueur. 

Cette ïiffreuse déroute obligea les princi- 
paux des villes Tyrrheniennes à feire une 
démarche très - prudente. Informés que 
le roi Tarquin revenoit contre eux avec 
de, nouvelles troupes, ik convoquèrent les 
états généraux de la nation , et résolurent 
de lui envoyer une ambassade, composée 
des personnes' les plus âgées et les plus 
illustres de chaque ville, en qualité de 
plénipotentiaires; pour lui faire des pro- 
positions de paix, ‘et conclure un traité. , 

Les envoyés des Tyrrheniens firent un 
long discours à Tarquin pour l’engager à 
user- de ses victôÉies avec modération et 
clémence, et pour le faire souvenir de la 
parenté qui les unissait à lui. Le roi , leur 
répondit qu’il n'avoit‘qu’une chose à lem? 
demander, savoir, s’ils vouloient encore 
disputer avec lui de l’égalité , et s'ils étoienc 
venus pour conclure la paix à de certaines 
conditic^as, ou s’ils se recQqnoissoieot vain- 
cus et s’ils étoient dans la résoiutirm d« 
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lui livrer 1 cm s villes. Les ambsssacïèur* 
ayant fait léjjbiise qu’il ne venoient qu6 
jxiur luî.iemctfrc leurs villes; et qu’ils se 
trouveroient trop heureux tic recevoir la 
paix aux conditions qu’il iugeroit à propos. • 
7’arquin fut ravi ' de les voir si soumis*. 
î5 Ecoutez donc maintenant, leur dit-il^ 
i quelles éonditions'je votis accorderai la 
paix, et de quelle manière ]C veux rècômî 
penser votr e soumission.* Mon intention 
iTèst p'oint d’dter la vie, ni les biens à au- 
cun Tyrrhenien , ni d’exiler* personne.' Je 
laissera toutes vos villes la libertci de vivre 
selon léiirs loix et de garder leur ancienne 
formé et goùverne'mént ^ stins y ‘mettre 
cle garnison et 'sans faire’ payer auciiri 
tribut, 'pour leconlprcîn'sc' de toutes ce* 
|rh(?^?s què Je voùl accorde Je ne deidàride 
qu*'ühfe Seule ch'Àse, qii^ Je cfdîs qtie «oUS 
lié dëvez pas me rcFuSéf ; è’ës't de irné te-’ 
côrirtbîttè pdtrr’Votte iddv'eram. Je po'ur- 
l'ôis^Wen'l’ètrc îrialgf'é'vôds,' tant qüé Jé- 
^ai Ÿétre vainqueur i ibais J’àbne miellé 
que ‘Vous m'accordiéz cè’Rtfe de bonnd 
gî^é *qCfe de le prendre ‘sans ‘votrd coti- 
Sentètd’értt. ’Alféi poii!er ‘cetté houvelle U 
vos vlftes. fèvotis promets urfé stiilllaensiôn* 
dé tBvtt *acî 4 d^td'srtfetéi4‘ jüJqu’à ce 'que* 
vous s'oYcz de retour, n 
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^ Les ambassadeurs s’en allèrent avec cea 
ordres du roi. Quelques jours après, iU 
ne lui apportèrent pas seulement une ré- 
ponse qui consistât en parples, mais ei^ 
outre ils lui preséatèrent les marques de la . 
digivitè souveraine dont leurs rois ètoientt 
ornés. Elles consistoient en une couronne 
d’or, un trône d’ivoire, un sceptre au 
bout duquel il y avoit un aigle, une tuni-* 
que de pourpre brodée d’or et une robe» 
aussi de pourpre bigarrée jde diverses cou- 
leurs , semblable à celles que port oient 
les rois des Lydiens et des Perses, exceptd 
qu’elles sont quarrées , au lieu que celle 
dont ^on fit présent à Tarquin , avoit la 
figure d’un demi-cercle. Les Romains ap< 
pellent toges. ces sortes d’habits : les 
Grecs les nomment tebeknes’, je ne sais 
d’où ils oiU pris ce nonoq, car il ne me pa« 
roit point Grec. Selon quelques historiens 
il lui apportèrent aussi les douze Iraches;- 
une de la part de chaque ville. Il paroic 
en efièt que c’étoit.I^' coutume chez les 
Tyrrheniens que chaque ville fit marcher 
un licteur devant ^on foi avec une haclisi 
entourée de verges, et que quand les 
douze villes faisoient ensemble quelque 
campagne ou ezpédkiou aûUtaue > oo 
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donnoit les douze haches à celui quiavolf 
le commandement de l’aitnée. - 

Mais toits les auteurs ne conviennent 
pas de ce qno je viens de rapporter. Il y 
^en a qui disent que long-tems avant lo 
lègne deTaïqain, on port oit douze hachef 
devant le» rois, et qne Ronaulus avoit in- 
trodnk cette coutume dès le commen- 
cement de son régne. Pour moi je crois 
que rien - n’emp^clic que cela ne soit ' de 
l'invention des Tyrrheniens, et que Ro-. 
tnolus n'ait le premier établi à Rome 
cette coutume qu'il jjouvoit avoir em- 
pruntée de ces peuples. Je ne vois riei» 
»on pltB qui empêche qu’on n’ait apporté 
à Tarquin les douze haches avec les autres 
ememens royaux, de même qu’aujour- 
d’htü les Romains font présent de sceptres 
et de diadèmes aux rois', pour nvarquer 
par-là qu'ils lès confirment dans leur» 
pouvoirs, quoiqu’ils aient déjà ces mar- 
ques de souveraineté avant de les recevoir- 
d'eux. Si l’on en croit. la plupart des his- 
toriens Romains, Tarqtiin ne se servit pas 
de ces omemens aflssitèt qu'on les lui eut 
apportés; mais il demanda au sénat et au 
peuple sM devoit les accepter, et tout le 
peuple étant d’avis le pouvoit faire ^ 
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^ pour lors il les reçut. Deppis ce tems-ïà 
il se serait tout le reste de sa' vie d’une 
couronne d’or 5 d’uh habit de pourpre 
bigarré de diverses couleurs, d’un sceptre 
d’ivoire, d’un trône aussi d’ivoire^ et loxs-> 
•V qu’il rendoit la justice ou qu’il inarchoic 
par la ville , il étoit précédé de douze 
licteurs qui portoient des haches entourées 
de verges. Les mômes ornemens furent 
’^'en usage sous tous ses succcesseurs. Après 
que les rois eurent été chassés de Rome^ 
les /:onsuls annuels continuoient à s’en 
servir , excepté de la couronne et de la 
robe bigarrée. Car on leur ota seulement 
ces deux ornemens , parce qu’ils étoient 
- odieux et paroissoient contraires à la li- 
berté du peuple. On ne les leur reti an- 
cha pourtant pas entièrement , puisqu’ils 
se servent des onieineâs d’or et des habits 
de pourpre bigari'és, lorsqu’aprés avoît 
remporté quelques victoires, le sénat leur 
décerne les honneurs du triomphe. Ainsi 
Jirilt la guerre de Tarqùin contre les Tyt* 
rheniens, a{3rès avoir diué ncut ans. 

•• Trtvç 
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I A guerre des Tyrrheniens étant heu-* 
reusement terminée , ii nè restoit 
que les Sabins qui disputassent l’empire 
aux Romains. C'étoit une nation belU-* 
queuse-, elle habitcût un pays gras., fertile^ 
d’une s'aste étendue, et peu éloigné de-^ 
Rome. Tarquin avoit gnmde envie de les 
séduire, comme il avoit réduit les ai^tres 
peuples. Il les somma de lui livser ceux 
qui avoient promis aux Tyrrheniens de 
soulevât le pays en leur &aeur contre les 
R(j mains, s’ils fbndoieat arec leur armée 
SUT les* terres- de la république. Mais ili 
neivoulurent pas les lui livrer, sur ce re- 
füs' Tarquin leur <\éclara une guerre ou-* 
>%rte. Ils l’acceptèrent volontiers plutôt 
que de se résoudre i à laisser enlever les 
plus- puiésans de Ie<rs citoyens -, et sans 
aya tidrc que les Romains entrassent sur 
IWrs terres, ils ouvrirent eux-mêm^ la 
^mpagne et fondirent dans le pays en-., 
nemi. Sitôt que le roi Tarquin apprit 
que les Sabins avoient passé le Teverone 
et qu’ils pillaient lioutes les terres voisines 
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- lewr camp, il prit .avec lui son camp 
volant et Inarcha à grandes journces pour 
les sruprendre dispersés au pillage. Il en 
tua un grand noinore, et leur ayant oté 
, tout le butin qu’ils av^oient pris, il se campa 
à 1;^ vup de leur^ V^nes. 

' AprosLavoir passé quelques jours tran- 
qipllement, en attendant que le reste, de 
son ;^i;m<^e fût tl® Rome avec les 

^oupfis,j^ux^iajfq^ , , il s’avança dans la 
plaii^ejpour leur,p>résantei’ la bataille. Les 
^bips voyapt, que .Tiumée Ropiainc se 
pyésefljcût ^u, cpn^^ ^veç beaucoup d’ar- 
cieuv„ fortirept au^ de4eürs i-etraricW- 
^ippns. Ils ne .cédplept. aux'enneqys ni ‘ 
en noipbre ni en valeur , *et tant qu'ils^ 

, '1 f ■ 'î~, ;i»;» 

upqrenf a iaj.ee qp a ceux qui etoient yan-, 
gég en bataille devant eux, ils défen- 

>->.1 . tl <» 

tUi'çnt(avec un' courage, extraordinaire:, 
mais sitÇilj|qu’ils .s’apercurentr qu’Un au^ë* 
co^ ps dp troupes ennemip ven9it^eb|Tion,' 
ordre les chai;gei: en queue, ils abandon- 
Tièieut, leuts.étçpdai^s et pjirçpt la fiiite.„ 
Ce corps de troiipcs qui parut derÆ^ 
eux étoit composa de la Heur tle la c^~ 
valerle, et do l’infantpriç Romaine , que* 
Tarquin avoit plaçée n}iit prepedeuté 
on embuscade., dans u^x poste arant.1geux. 
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Les Sabins se voyatit tlonc ainsi attaqucV 
par derrière dans le moment qu’ils ne 
s’attendoient à rien moins-, furent telle- 
ment saisis d’épouvante, qu’ils n’avoient 
plus le cœur de lésistevi et dès qu’ils s’a- 
perçurent que -l’ennemi leur avoient joué 
ce stratagème, ils crurent que leur perte 
ët oit inévitable, et ne songèrent plus qu'à 
s'enfuir, les uns d'un oèté, les autres de' 
l'autre. Alors la cavalerie Romaine qui les 
poursuivoit l'épé-e dans les reins , les in- 
vestit de toutes parts ‘et en fit un horrible 
carnage. Il n'y en eut que très-peu qui 
I se sauvèrent dans les villes voisines-, la plu» 
paît de ceux qui n’avoient point été lué» 
clans le combat, tombèrent entre les mtins' 
des Rohaains', qui les firent prisonniers de 
l^ueiTe. Les autres qui étoient resté! dans 
le camp pour y servir de garnison, furent 
si frappés de leur malheur inojibé , que 
sans même oser se mettre en défense et 
sans tenter la fortune du combat, ils se 
livrèrent aux ennemis, eux et leurs re- 
trancliemens. ' 

, Cependant les villes Sabin es persuadées 
que les ennemis avoient rentporté la vic- 
toire plutôt par ruse et par stratagème 
que par valeur, se disposèrent à mettre 
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èn campagne une année beaucoup plus 
nombreuse, sous la conduite d’uu général 
très- prudent et très- habile daris l’art de 
la guerre. Tarquin eut le vent de leur des- 
sein ; il rassembla ses trouves en diligence ' 
et passa le Teverone avant que tous les 
ènnenfiis pussent se joindre en un coi ps. 
Sur la nouvelle de sa niarchej le général 
des Sabins se mit promptement en cam- 
pagne avec ses nouvelles levées, et alla se 
camper à la vue du camp des Romains , 
sur une certaine colline haute et escarpée. 
Il n’osa néanmoins tenter le combat, jus- 
qu'à ce qi^ le reste des tçoupcs Sabiues 
fût venu, mais il envovoit tous les ioufi 
quelque W^chement de cavalerie contre 
les pillards , et .postoit de?À'emlAiscades 
dans les bois et dans les foiêts, pour em- 
pêcher les Rpmains de ravager ses teires. 
Cette conduite tiu général des Sabins fut 
cause qu’il n’y eut que de fiéquentes cSr 
carmouches de la cavalerie et de Vinfan-^ 
terie légère , sans aucun combat dans les 
lormeSi * 

Comme le_^temsse passpit sans rien faire, 
Tarquin irrité de ce que les ennçmis fai- 
soient traîner la guerre, résolut d’attaquer 
leurs ligites. Il leur livra plusieurs assauts i 

rX 
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mais le poste étant trop difficile à em=* 
porter de vive force, il prit le parti de 
, leur couper les vivres afin de les réduire 
par la famine. Il posta des troupes sur 
toutes les avenues de leur cainp pour les 
empêcher de sortir dans les campagne^ 
et d’aller chercher du bois , du fourrage 
pour leurs chevaux et les autres provisions 
nécessaires. Par ce moyen il les réduisit 
à une si grande disette de toutes choses , 
qu’ils -furent contraints de prende l’oc- 
casion d’une nuit, qu’il tomboit une grosse 
pluie et qu’il faisoit un vent horrible, 
pour s’enfuir honteusement de^fur camp, 
abandonnant leurs chevaux, l^flpg tentes, 
les blessés et toutes leurs m®Btiorfs de 
guerre. Le lendemain^les Romaiqs voyant 
qu’ils avoient tout abandonné, se ren- 
■ dirent^ maîtres de leurs retranchemens 
sans coup férir; et après avoir pillé les 
tentes, enlevé les bêtes de charges, l’ar-^ 
gent , les autres effets et les prisonniers de 
guerre , ils s’en retournèrent à Rome. 
Pendant cette guerre qui dura cinq an»^ 
entiers sans discontinuer, ils ravagèrent 
réciproquement leurs terres, et se liv^jérenC 
plusieurs combats tant grands que pelüts, 
dans lesquels la fortune se déclara quelque 
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fois pour les S,abins, mais rarement; car 
les Romains eurent presque ^ toujours ' 
l’avantage. 

Enfin le dernier combat termina eh- " 
tièrement la guene. Car les Sabins s’étant 
mis en campagne, non pas avec une partie 
de leur armée et les uns après les autres ^ 
comme ils avoient fait auparavant, mais 
avec tout ce qu’ils avoient d# monde en 
état de porter les armes ; les Romains 
marchèrent contre eux ‘et mirent sur pied 
hon seulement leurs troupes domesti- 
ques, mais toutes les troupes auxiliaires 
des Latins^ des Tyrrhenieris et des autres 
alliés. Le général des Sabins partagea ses 
Forces en deux camps. Leroi des Romains 
divisa ses troupes en trois corps , • qu’il 
posta dans trois camps différens , mais 
peu éloignés l’un de l’autre. Tarquin 
étoit en personne à la tête de l’armée 
Romaine. Il donna le commandement 
des troupes auxiliaires des Tyriheniens à 
son neveu Aruns. A l’égard des troupes 
des Latins et des autr^ alliés, il mit à leur 
tête un homme courageux et d’une pru- 
dence consommée ^aiîs le métier de la 
guerre , mais qui étoit étranger et qui 
n’avoit ni ville ni patrie. Il s'appelloic 
- X a. 
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Servius en son'nom propre, et Tullius en 
’ son nom de famille. C’est celui que les 
Roniciins firqpt roi après Lucius Tarquin^ 
. qui mourut sans laisser d’enfans mâles-, 
tant ils étoient charmés de sa valeur dans 
la guerre , et de sa prudence dans les 
^ alTaires de l'état. Mais quand il en sera 
tems, nous parlerons de sa naissance , de 
son extraction , de son éducation , de sa 
fortune et des prodiges par lesquels les 
dieux présagèrent son élévation future. 
Les deux armées ayant donc fait tous les 
préparatifs nécessaires pour le con^bat, 
'on en vint aux mains. Les Romains étoient 
à l’aile gauche et les Tynheniens à la 
droite ; les Latins faisoient le corps de ba- 
taillp. L’action fut sanglante ; .elle dura 
■f tput, le jour. Les Romains y remportèrent 
une victoire complette.; car ayant tué sur 
le champ de bataille beaucoup de braves 
soldats quicombattoient avec un courage 
extraordinaire, ils mirent le reste en fuite; 
et après avoir fait un grand nombre de 
prisonniers de guerre , ils s'emparèrent des 
deux camps où ils trouvèrent des richesses 
et des biens infinis. Maîtres de la cam- 
pagne, les Romains mirent tout à feu et 
à sang, et après avoir entièrement désolé 
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le pays , ils décampérèn,t sur la fin de Tété * ^ 
pour s’en retourner chez eux. Tarquin 
reçut pour la troisième fois les honneurs > 
du triomphe qu’il avoit mérités par cette 
glorieuse victoire. 

L’année suivante, le roi des Romains ^ 
^ * 
mit une nouvelle armée sur pied , et ré- 
solut d’aller assiéger les vil^îs des Sabins. 
Mais il ne se fit aucune action de valeur 
dans cette campagne ; pas une seule ville 
n’osa "s’opposer à la rapidité dCj^sés con- 
quêtes ) elles prirent toutes le parti dé 
faire la paix , avant que de se voir en dan- 
ger d’être rasées ou réduites en servitûde. 
Chaque ville envoya ses principaux ci- 
toyens en ambassade vers Tarquin , qui 
étoit déjà entré dans le pays avec toutes 
ses troupes, pour se rendre à lui et pour 
le priei* d’accorder .la paix à -des conditions 
raisonnables. Ravi de pouvoi r réduire cette 
nation sans aucun danger, le roi conclut, 
un traité de paix avec les Latins aux mêmes 
conditions qu’il en avoit auparavant fait 
un autre avec^les Tyrrhenien.s, et pour 
cimenter cette nouvelle-alliaa||ce, il rendit 
les prisonniers sans rançon, ‘ Voilà ce qu^ 
rhistoire nous apprend des actions mili-* 
taires de Tarquin. Parlons maintenant d» 
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• ce qu’il fit en tems de paix dans t*admi- 
^ nistration de la république ; car je ne veux 
^ pas passer cela sous ûlence. . 






CHAPITRE VINGTIEME. ' 



è 



ssiTÔT^que Tarquin fut élu roi des 
Romains, à l’exemple des rois ses prédé-. 
cesseurs, il tâcha de gagner l’afl'ection du 
peuple par les bienfaits que je vais rap- 
porter. Entre les plébéiens il en choisit 
cent, qui pàssoient dans l’esprit de tout 
le monde pour le^ plus courageux dans 
' la guerre et pour les plus intelligens-dans 
les affaires de l’état. Il les fit patriciens et 
les mit au nombre des sénateurs. |ft.lors le'' 
séq^t commença à être composé de trois 
cens personnes ; jusqu’^ ce tems-là il n’y 
en avoit.eu que deux censu 
f Ensuite il ajouta deux vierges sacrées 
aux quatre anciennes qui avoient la garde 
du feu étemel ; car alors la ville de Rome 
^ faisant beaucoup de sacrifices auxquels il 
■ ialloit que l^ vestales assistassent, les quatrq 
^ > ^de la préinjçre institution ne suffisoient 
‘ pas ppur être partout. -Tarquin ayant com-^ 
«uençé, les rois ses successeurs suivirent sqr 
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exemple, et jiwqu’à présent, on a toujours 
fait six prêtresses de Vesta. Il semble qu’il a 
été le premier inventeur du supplice dont . 
les pontifes punissent celles qui ne^ardent 

t oint leur virginité, soit qu’il l’ait imaginé 
feson chef, soit, comme le croient quel- 
ques auteurs, que cela lui eut été ordonné 
par des songes, qui, au rapport des inter- 
ptétes des choses saintes, furent trouvés 
après sa mort parmi les oracUssdes Sibylles. 
On surprit en effet sous son règne, une 
certaine Vestale nommée Pinaria, fille de 
Publius, qui s’approchoit des choses saintes 
avec un corps impur et souillé. Mais nous 
.avons déjà parlé dans le livre précédent 
du genre de supplice -dont on punit celles 
qui se sont laissé corrompre. | 

Tarquinfit aussi entourer de boutiques* 
la grande place de Rome où l’on rend la 
justice, où l’on tient les assemblée» et où 
l’on traite des affaires d’état. 11 ajouta^ en- 
ç,ore plusieurs aulfresembellissemens. Avant 
lui les murs de 'Rome étoient de pierres 
brutes, mal polies et posées l’une sur Pautre 
jsans aucun art. Il comtnen^ le premier 
à les faire bâtir de grosses pierres de taille 
bien polies, dont chacune faisok la^lsharge 
d’une chàrette. 11 fut aiÿssile premier qui ' 
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fît creuser les égouts, c’est-à-dire les fossés 
par lesquels toutes les eaux qui se ramaS’- • 
sent des rues de la ville , s’écoulent dans 
le Tibre -, l’ouvrage est admirable et 
au-dessus de tout ce qu’on peut dire.’ 

Pour moi je crois que Rome n’a rien de 
' plus magnifique , rien qui fassê mieut 
voir la grandeur de son empire, que les 
aqueducs, les rues et les chemins pavées, 
et les égouts', j’en juge j^nsi, non seule- 
ment par leur utilité , dont je parlerai en 
son lieu , mais cncoré par la dépense 
immense que demandent ces sortes d’ou- 
vrages. Pour prouver ce que j’avance^, je" 
ne veux que le seurexemple des égouts. , 
Au rapport de Caiiîs Aquilius, ayant'été 
^ pendant quelque tems si' négligés que les 
eaux ne pouvoient plus sVîcouler, les cen- 
seurs firent marché à mille talens avec un 
'entrepreneur, pour les nettoyer et lès 
taccommoder. 

Tarc|uin embellit aussi le grand Cir- 
que qui est entre le mont Aventin et le 
mont Palatin ; il fut le premier - qui 
fit construire autour de ce Cirque des 
sièges couverts •, car jusqu'alors les spec- ' 
ç tareurs s’étoient placés sur des écha^ . 

• fftuds'soutçnus sur des colonnes dé bois, 
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d*où ils regardoient debout. Il partagea • 
les sièges en trente parties y donnant à 
chacune des curies sa place particulière, 
afin que tout le monde fut assis en son 
rang. 

Cet ouvrage devoir être un jour un des 
plus beaux et des plus ^dmirables de la 
ville de Rome. Le Cirque a trois stades 
et demie en longueur; sur quatre plet^ires 
ou arpèns de largeur. Aux deux grands 
côtés et à lin des petits , on a creusé un 
euripe ou canal de dix pieds de profon- l 
deur et d’autant de largeur , pour rece- 
voir lès eaux. Après ce canal on a construit 
des portiques à trois étages. Dans l’étag^ 
du fez-de-chassée il y a des sièges de plerra, 
comme dans les théâtres-, ils sont moyeiv- 
nement élevés. Dans ceux d’euhaut il j 
a d’autres sièges de bois. Les deux plus 
grands portiques se touchent et se joignent 
ensemble par le moyen d\m plus petit; 
ensorte qu’ils ont la figure d'une demie- 
lune à l’endroit où ils se joignent au troi- 
sième, et tous l^s trois ne font qu’un seul ' 
et même portique, en foime*d’un am- 
phitjîéatre de huit stades, qui peut con- 
tenir cent cinquante mille hommes. A 
i’autfe moindre côté qui ^t -ài découvert^ 
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il y a fies barrières en forme d’arcade», 
d’où partent ceux qui se disputent le prix 
de la course des chevaux ; elles s’ouvrent 
^ toutes ensemble par le. moyen d’une seule 
et même baire. Le Cirque est aussi en- 
touré én dehors d’un autre portique à un 
seul étage, où il y a des boutiques en bas 
et des chambres* au-dessus. C’est par ce 
portique qu’entrent les spectateurs. Ils 
montent par différentes boutiques; en- 
sorte qu’une si grande multitude de peu- 
ple, qui entre et qui sort , ne cause ni. 
confusion ni tumulte. 



CHAPITRE VINGT-UNJÈME. 

I-J E roi Tarquîn entreprit aussi d’ériger 
un temple à Jupiter, à Junon et à Mi- 
nerve, pour s’acquitter du vœu qu'il avoit 
fait apx clieus dans la dernière bataille 
contré les. Sabins..La colline sur laquelle 
on ledevoit bâtir, demandoit de grandes 
dépenses. Elle étoit escarpée et se termi- 
noit en j.x)inte, de sorte qu’il n’y avoit 
point de place assez unie pour y. élever 
un édifice:; il étoit même fort difficile d’y 
monter, Tarquin fit élever de hautes 
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tnurailles tout au tour, avec une' grande 
terrasse entre ces murailles et le haut de 
la colline , afin de la rendre unie pour y 
bâtir le temple. Mais comme il ne vécut 
que quatre ahs depuis qu’il eut terminé 
la guerre, il ne put lui-même en jetter 
les fondemens. Ce ne fut que plusieurs 
années après sa mort que Tarquin son 
successeur médiat , qui fut détrôné , en 
éommença les fondations et fit faire une 
partie de l’édifice, sans pouvoir néanmoins, 
achever ce grand ouvragé, qui ne fut ter- 
miné que sous les consuls annuels, la troi- 
sième année après que Tarquin le superbe 
eut été chassé de Rome. 

Mais il ne faut pas omettre une chose 
mépaorable qui arriva avant qu’on com- 
mençât l’édifice.; tous ceux qui ont écrit 
l’histoire du pays en ont parlé. Etant sur 
Iq point de commencer l’ôuvrage, Tar- 
quin fit venir les augures. IJ voulut qu’avant 
toutes choses ils consultassent les dieux, 
pour savoir quel endroit de la ville leur 
étoit le plus agréable et en même tems le 
plus commode pour faire les fondations du 
temple. Ceux-ci lui répondirent quç c’étoit 
la colline qui commandoit sur la place pu- 
bli^iue, appelloit alors le monÇ 
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Tarpeien, mais qu’on nomma aujoftrd’huî 
mont Capitolin. Il levrir ordonna de con- 
suker les auspices une. seconde fois, et 
de lui dire en quel endroit de la colline 
S falloit jetter les fondemens de l’<idifice. 
-La difficulté n’étôit pas petite; tl y avoit 
sur cette colline plusieurs autels des dieux 
et des génies, peu distans les uns des autres; 
il.auroit fallu les transporter ailleurs afin 
d’avoir la place toute entière jjour lEwtir 
'de plein pied le nouveau temple. Les 
Augures furent d’avis qu’on consultât les 
oiseaux sur chaque autel en particulier, 
et que si les dieux le pennettoient, on 
pourroit transporter autre part tous ces 
autels. Les autres dieux bu génies leur 
permirent de transporter ailleûrs les autels 
' qui leur étoieut ccrnsacres ; il n’y eut qûe 
le dieu Terme et la déesse Jeunesse qui 
ne voulurent* jamais quitter leur place, 
quelques instances que fissent les Augure's. 
Onftit donc obligé d’enfermer leurs autels 
dans l’enceinte du templè, et aujourd’liui 
il yen a" un dans le vestibule de Minerve; 
l’autre est^dansle temple même, tout pro- 
che du Sanctuaire. De-là les Augures con- 
jecturèrent que jamais les limites de Rome 
ne changeroiênt , et que cette ville se 
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r^otîse^veroit toujours dans sa force et dans 
sa grandeur. Jusqu’à présent ces deut 
prédictions se sont trouvées vraies, et voila 
déjà la vingt-(juatrièmc génération qu’elles 
se conArnaent. 

t, • • 

Le plus illustre des Augures , qui dédia 
les aütels , qui désigna la place où l’on*' 
devoit bâtir, le temple de Jupiter et qui 
ïS fit les autres prédictions au peuple par 
l’art de la divination , s’appelloit Névius 
en son nom commun . et Attius en son 
nom de.Êimille. ’ 

On. convient que de tous ceux de sa 
profession, il étoitle plus chéri des dieux ^ 
et qu’il se fit un grand nord par son habi- 
leté dans l’art de deviner, dont il .donna 
des preuves qui surpassent toute créance. 
J’en rapporterai seulement une qui m’a 
,1e plus frappé 5 mais avant cela il feut dirç 
quelque chose de son bonheur extraor- 
dinaire et des occasions que les dieux lui 
fournirent de s'acquéiir une réputation 
assez grande pour effacer tous les aù^s 
Auguies de son tems. 

Fils d’un pauvre homme de la cam- 
pagne qui ne labouroit qu’une très-pçtite 
portioa de ten'es , dès sa plus teudré 
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jeunesse, Néviüs aida son père àtravalÙéf 
autant que son âge le liii permettoit. 

Sa principale occupation étoit de gardef 
les pourceaux. Un jour qu’it s’étoit en- 
dormi il en perdit quelques-uns. Il s’éveille, 
il les cherche, mais ne les trouvant point 
* il se rtiet à pleurer : car il appréhendoit 
d’être battu par son père. Il s’enva à une 
chapelle voisine, qui- étoit consacrée ayx- ^ 
hérosou demi-dieux • il les prie de lui faire 
retrouver ses pourceaux ; il fait vœu que 
s’ils lui accordent cette grâce, il leur of- 
frira ,1a plus grosse grappe de raisin de 
t<mt le canton. Peu de tems après il re- » 
tiTOive ses pourceaux, il veut s’acquitter 
de son vœu. Mais comment s’y prendre 
pour trouver la plus grosse grappe ? Voilà 
notre jeune homme fort embarrassé. ' Ce- 
pendant il prie les dieux de lui indiquer 
par les auspices ce qu’il cherche. Ensuite 
par une inspiration divine il lui vient dans 
l’esprit de partager le vignoble en deux 
Pépies, l’une à droite, l’autre à gauche j 
puis il examine s’il ne paroîtroit point 
q^lques auspices de côté ou d’autre. 
Ayant aperçu d’un côté des oiseaux tel» 
qu’il souhaitoit ^ il divise encore cette 
moitié de vignoble en deux pauties, et 
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«bserve lei oiseaux qui alloient de ce côté- 
là. Enfin après avoir divisé le vignoble en 
plusieurs parties, il entre dans ce^le .que 
les oiseaux lui ont indiqué en ^ernïer lieu^ 
et y trouvant une grappe d’une grosseur 

* 'énorme , il la porte à la chapelle des héros. 
Son père qui l’aperçoit dans ce moment, 
lui demande où il a pris cette grappe : car 
il étoit surpris de sa grosseur. Le jeune 
homme raconte la chose dès le commen- 
'cement. Le père conjecture de-là que sort 
fils a naturellement .quelques principes 
rie l’art de deviner; en quoi il ne se trom- 
4}oit pas. Il le mena donc à la ville, où il 
le mit entre les mains des maîtres des 

i. 

belles lettres. Ensuite , lorsqu’il fut suffi-- 
samment instruit dans les sciences com- 
munes, il le mit sous la discipline du plus 
savant de^yrrhenienspour y apprendre 
l’art des Aiigures. Névius qui naturelle- 
ment en avoit déjà quelque teinture , se 
perfectionna par les préceptes des Tyr- 
rheniens; et, comme j’ai déjà dit, il rem- 
porta de beaucoup sur tous les autres qui 
faisoient progression de cette science. Il 
n’ étoit point du collège des Augures de 
• la ville : mais parce qu’ils rencCntroient 
heureusement dans ses prédictions , ils 
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l’appelloient en consultation dans tous les 
auspices publics , et ne rendoient aucune 
répçnse, que conformément à son senti- 
ment. 

Un jour Tarquin avoît résolu de créer 
trois nouvelles tribus de cavaliers quit ♦ 
avoit levé*s lui-même peu de tems aupa- 
ravant , et vouloit leur faire porter son 
nom et celui de ses amis. Néviits fut le 
seul qui s’y opposa fortement ; il ne voulut 
jamais souffrir qu’on changeât rien de ce 
qui avoit été institué par Romulus. Le 
roi fort irrité de cette opposition \ entra 
dans .uire grande colère contre NérûuS|^ 
et tâcha de ravalèr sa science en le faisant 
passer pour un eifrpnté chaxlatai} , qui ne 
disoit pas un mot de vrai. Dans ce dessein , 
il le fit venir devant son tribunal , en pré- 
sence d’une grande multitude de peuple 
assemblé dans la place publique , et .en 
même tems il eut soin de prévenir cettjs 
foule de citoyens sur la manière dont U 
deyoit s’y prendre , pour faire voir que 
l’augure n’étoit qu’un faux devin. Lors . 
donc que Névius se présenta devant lui, 
l’ayant reçu fort civilement, il lui parla en 
ces ternies: II est tems maintenant Né- 

vius, que YOÙsdoiVniez des preuves de votre 

, habileté 
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Viabileté dans l’art de la divination. J’ai 
dans mon esprit un grand dessein et je vou- 
drois savoir si l’excicution en est possible. 
Allez donc consulter les oiseaux , et reve- 
* nez promptement. Je reste ici sur mon 
tribunal et je vous attends, n Le devin fit 
ce qu'il lui avoit ordonné. Peu après il 
revint lui dire qu’il avoit trouvé les Au- 
gures favorables , et que la chose étoit 
possible. Là-dessus Tarquin se mit à rire, 
et tirant de dessous sa robe un rasoir avec 
une pierre à éguiser: r> Te voilà, dit-il^ 
convaincu d’être un imposteur et de nous 
avoir trompé effrontément par ta préten- 
due science des choses divines, puisque tu 
oses dire qu’une chose des plus impossibles 
se peut faire. Je voulois savoir par les Au- 
gures si en donnant un coup de rasoir 
sur cette pierre, jepourrois lacou^ 5 er par 
le milieu, u Alors toute l'assemblée se m it 
à rire, et on se mocqua du devin. Mais 
Névius ne s’étonna point du bruit ni 
des railleries qu’on faisoit de sa science. 
Il Frappez, dit-il, Tarquin-, frappez la 
pierre comme vous l’avez résolu. Ne crai-, 
gnez point; elle se coupera en deux, ou 
]€ suis prêt à tout souffrir, n Le roi est 
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surpris de la hardiesse du devin. Il donne 
un coup sur la pierre ; le tranchant du 
rasoir la coupe eh deux avec une partie 
de la main qui .la tient. Tous les specta- 
teurs sont étonnés de cette merveille in- • 
croyable-, ils poussent des cris d’admiration 
et font retentir l’air. 

Confus d’avoir éprouvé à ses dépens la 
science de l’Auguie, Tarquin voulut ré- 
paier l’injure qu’il lui avoit faite par se» 
reproches indignes. D’abord il abandonna 
le dessein de faire de nouvelles tribus. 
Ensuite pour honorer Névius comme 
l’homme le plus chéri des dieux, il tâcha 
de le gagner par toutes sortes de marques 
d’apiifié et d’estime-, et afin d'étemiser sa 
mémoire, il lui éri.gea unestatue de bronze, 
dans la place publique-, elle subsistoit en- 
core de mon tetns. Elle est placée devant 
la salle où se tiennent les assemblées du 
sénat , auprès du figuier sacré. Cette 
statue est plus petite qu’un homme de , 
moyenne taille. Elle représente l’Augure 
la tête couverte du pan de sa robe ea 
forme de capuchon. On dit aussi que la 
pierre et le rasoir furent mis dans terre, ^ 
sous un certain autel qui n’étoit pas loin 
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de la statue. Les Romains appellent cet 
endroit puits •, et voilà ce que rhistoûe 
nous apprend de l'Augure Névius. 



CHAPITRE VINGT-DEUXIÈME, 

TT A R Q U I N ne s’appliquant plus aux 
exercices de la guerre, ( car il étoit déjà 
octogénaire, et appésanti par les années ) 
fut tué par les fils d’^ncus Marcius qui 
lui dressèrent des embûches. D'abord 
ils tâchèrent de le détrôner et firent.plu- 
sieurs tentatives pour cela, dans l'espé- 
l'ance que quand ils en seroient venus à 
bout, les gens de guerre ne balanceroient 
point à leur rearlre la couronne de leur 
père. Mais se voyant frustrés de leurs pre- 
mières espérances -, iU. lui tendirent des 
pièges inévitables, et les dieux ne laissèrent 
pas ce crime impuni. Nous allons rappor- 
ter comment ils s’y pnrent , et quelles 
furent les embûches qu’ils lui dressèrent- 
Ce Névius, qui, comme j’ai déjà dit, 

s’étoit opposé au dessein que le roi avoit 
* 

conçu d’augmenter le nombre des tribus, 
étoit devenu le plus puissant de tous les 
Romains *, son liabileté extraordinaire dans 

Y a. 
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l’art de deviner l’avoit rendu le plus fa- 
meux de tous les Augures. Dans ce haut 
degré de fortune il disparut tout-à-coup.^ 
Ou ne sait pas bien si l’on doit atlribuer sa 
tnort à l’envie de ceux qui faisoient profes- 
sion de la même science, ou aux pièges que 
lui tendirent ses ennemis, ou à quelqu’au,tre 
accident. Quoiqu’il en soit,* ses païens et 
ses amis ne purent jamais savoir ce qu'il, 
étoit devenu, ni retiouver son corps. 

Le peuple fut fort chagrin de ce qui 
étoit ariivé à cet Augure. 11 soupçonna 
même plusieurs personnes d'y avoir eu 
part et d’avoir causé sa mort. Les fiis 
d’Ancus profitèrent de l’occasion pour en 
rejetter tout le crime sur le roi T arquin , , 
sans ce[)endant en avoir d’autres preuves 
que ces deux conjectures ; la première , 
^qu'ayant intention d'introduire dans le 
gouvernement plusieurs choses nouvelles 
contre les loix, il avoit voulu se défaire 
d’un homme qui n'auroit pas manqué de 
s’opposer à ses desseins , comme on en 
avoit déjà eu des preuves dans quelques 
occasions précédentes; la seconde, qu’aprés 
un accident si extraordinaire, au lieu de 
faire une exacte perquis'ition des auteurs 
du crime , il avoit entièrement négligé 
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cette affaire , ce qui ne pouvoit convenir 
qu'à un homme qui y avoit trempé. 

Par ces calomnies ils attirèrent dan$ 
leur parti un grand nombre de patriciens 
et de plébéiens auxquels ils -fournissoient 
de l’argent. Ils ne cessoient de rendre 
Tarquin odieux, et d’exhorter le peuple 
à ne pas souffrir qu’un homme souillé 
de crimes si horribles, touchât aux choses 
saintes et déshonorât la dignité royale, 
surtout n’étant pas citoyen Romain, mais 
d’un pays étranger. 

Comme ils av oient de l’éloquence et de 
l’ascendant sur l’esprit du peuple, en dé- 
clamant ainsi contre le roi dans les assem- 
blées, ils irritèrent tellement la plupart 
des plébéiens, qu’un jour ils voulurent le 
chasser de la place publique comme un 
impur. Mais la vérité fut plus forte que 
leurs calomnies, et ils ne purent jamais 
persuader au reste du peuple de le dé- 
trôner. Tarquin fit lui-même son apo- 
logie; il parla avec force, et se justifia 
pleinement du crime dont on l’accusoit. 
D’ailleurs Tullius, son gendre, qui avoit 
épousé une ses filles, ayant beaucoup de» 
pouvoir sur l’esprit du peuple , excita 
tellement les Romains à la compassion et 
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à ta flouceur, q te ceux qui accusoient le 
roi, fiiioiit legaidés comtne d'infâmes ca- 
loinniaf eui s et obligés de sorlir du barreau 
a\ec ignominie. 

Cerie entreprise leur ayanf mal réussi, 

ils priieiit le parti d’employer des amis 

pour se lécon Hier avec Tarquiu. Le roi 

ouldia {acilemenr tout le passé en consi- 

déiarion des hier) faits de leur pète, et crut 

trop boiinemont cjue leur repeinir répa- 

roit aSîCj leur léntérité. Celte feinte ré- 

{ 

concqiaiiMi duia trois ans. Mais aussitôt 
cjuc ['(jcrasl ni se pj ésenla <le faire éclater 
la haine «.lotir ilsavoient fonjours conservé 
le venin da)is le cœui , ils rec«)mmencérent 
à lui dresser «les embûchÊs-, voici com nent, 

IlsVaiiillérent en bergers deux jeunes 
gens des plus haidis qu'ils purent trouver 
parmi les conjurés. Iis les .armèrent de 
serpes, et après les avoir instruits sur ce 
qu'ils devüieut dire, sur ce qu'ils avoient à 
faite et comment ilsdevoient s'y prendre 
pour massacrer .le roi, ils les envoyèrent 
au palais en plein midi. Ces jeunes gens 
arrivent de«aut la porte du palais-, ils se 
«querellent l'un l’autre pour des torts pré- 
teudusj Us en vicnvcac même jusqu'à se 
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battre. Tous deux réclament à haute 
voix le secours et la justice du roi en pré- 
sence de plusi urs autres conjurés, qui 
étoient aussi habillés en paysans, prenoient 
parti dans leur querelle, et s’oftroient à 
rendre témoignage. Le roi les fait venir 
devant lui, et leur ordonne d’exposer 
le sujet de leur contestai ion. Ils lui ic*- 
pondent que c’est au sujet de leurs chèvres 
qu’ils disputent ainsi. £n même rems ils 
se mettent à crier comme des paysans, et 
à faire divers gestes de villageois, mais sans 
rien alléguer qui revienne au sujet de leur 
contestation; ensorte que tous les spec- 
tateurs s’éclatèrent à rire. Alors ces assas- 
sins croyant qite les railleries qu’on faisoit 
de leurs discours leur présentoient une 
occasion favorable pour exécuter leur 
mauvais dessein, commencèrent à déchar- 
ger de grands coups de serpe sur la tête 
du roi. Après celte action ils voulurent 
sortir promptement -du palais. Mais il 
s’éleva un si gi and bruit et il accourut tant 
de monde au secours, qu’on se saisit d’eux 
sans qu’ils pussent tt ouv er moyen de s’en- 
fuir. Aussitôt on leur donna si rudement 
la question qu’on les obligea à déclarer 
les premiers auteurs de ce uoir aitcntac ; 
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ensuite on les punit suivant l’énormite 
de leur crime. Ainsi mourut le roi Tar- 
quin , après avoir régné trente-huit ans , 
pendant lesquels il avoit fait beaucoup 
de bien à la république Romaine. 



Fin du troisième livre. 
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